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CHAPITRE PREMIER
LA BOUCHE DU DIABLE

C’EST des campeurs ! dit Lucien Valsetti.

Il y avait du mépris dans sa voix. Il passa la main gauche dans sa tignasse rousse ébouriffée, puis saisit un caillou et le jeta à ses pieds avec force. Il n’aimait pas les gars des villes. Lui, berger des garrigues, connaissait mieux que ceux-là la rude existence des campagnes.

— Ça se figure apprendre à se débrouiller ! poursuivit-il. Mais quand la promenade est terminée, ça trouve chez soi un père et une mère et un bon lit. Nous, hé, François ? Une paillasse, et la bergerie à nettoyer.

François ne disait rien. Il regardait.

— Oh, Valsetti ? murmura-t-il enfin. Ils vont descendre dans la Bouche du Diable !

Valsetti, sans répondre, s’allongea sur le sol surchauffé. Le soleil d’août grillait les rares buissons du Ségala. Les collines des Palanges barraient le ciel bleu de leur blancheur lépreuse. Quelques chênes rabougris en rongeaient les flancs. Des cigales crissaient. Au-dessus de la plaine parsemée d’amoncellements calcaires, l’air vibrait comme un rideau de soie. Pas une maison aux alentours si ce n’était, à un quart de lieue environ, au fond d’un vallonnement nommé « Les Cent Sources », une sorte d’oasis de fraîcheur plantée d’arbres verdoyants, dont un toit de tuiles rouges perçait les feuillages.

— Ils ne trouveront pas la Galerie des Peignes, dit Valsetti, et ne verront pas grand-chose.

À mi-hauteur de l’aven dénommé « Bouche du Diable », soit à une quinzaine de mètres de profondeur, existait un couloir souterrain orné de stalactites en forme de dents, et qui se terminait en cul-de-sac après un parcours de deux cents mètres environ.

— Bien fait pour eux, ajouta Valsetti.

Allongé à plat ventre parmi les rocailles, mâchonnant un brin d’herbe, Valsetti ne perdait pas un mouvement des campeurs. François s’était assis et, relevant d’une main les cheveux blonds qui tombaient en broussaille devant ses yeux clairs, regarda lui aussi vers l’aven. Ils avaient oublié leurs moutons qui, dans l’enclos à flanc de colline, attendaient les deux pâtres. Ils ne voyaient plus que le groupe de campeurs prêt à descendre dans la Bouche du Diable.

Ces gars des villes, vus de deux cents mètres, étaient ridiculement petits. On leur eût donné six ou sept ans, pas davantage. Mais l’éloignement vous a de ces malices… Et François devinait que celui qui se tenait tout à gauche avait sa taille et son âge – quatorze ans. Le garçon s’appuyait sur son bâton et semblait rêver. Mais non, il ne rêvait pas. Il réfléchissait.

— Ils sont bien habillés, reconnut François avec envie.

Il n’osait regarder sa culotte de velours à grosses côtes, ni sa chemisette rapiécée, ni surtout ses pieds nus. Valsetti ne dit rien, mais se remit à mâchonner un brin d’herbe avec fureur.

Le grand campeur tendait la main vers le gouffre, et un de ses compagnons se penchait.

— Ils ont trouvé l’échelle du vieux, dit Valsetti en ricanant.

« Le vieux » était une expression peu respectueuse désignant un homme d’une cinquantaine d’années qui habitait la maison au toit rouge aux « Cent Sources », et qui était descendu dans l’aven une heure plus tôt. Il se nommait Octave Durand. On le disait très savant. La preuve, c’est que des autos s’arrêtaient parfois aux Cent Sources, et que des messieurs très distingués en descendaient pour examiner « la collection ».

Le grand campeur finit par rassembler ses compagnons, parla longuement. Après quoi, il saisit l’échelle de corde placée là par Octave Durand. Ses compagnons, couchés dans l’herbe, le regardaient descendre.

— Ohé ! cria sa voix assourdie. À toi, Lumignon !

Lumignon, un peu moins grand que lui, disparut dans le gouffre. Quelques minutes plus tard, la voix appela Christian, qui descendit. Ensuite, la Bouche du Diable aspira Serge (c’était le plus petit de tous) et enfin Lebon, grand, maigre, et les cheveux en brosse. On entendit encore des exclamations, des rires… Puis, plus rien. Les cigales, d’abord effarouchées, crissèrent de plus belle.

— Ils ne trouveront pas la Galerie des Peignes ! répéta Valsetti en se levant d’un bond.

François, déjà, l’entraînait vers la Bouche du Diable.

— Pour des gars qui se croient malins, reprit Valsetti en courant, ils ont fait une gaffe. Ils n’ont pas déroulé leur échelle. Si le vieux remonte avant eux, les voilà bloqués au fond.

— Oh ! dit François en riant, l’aven n’est pas grand. Ils rencontreront M. Durand au fond.

Quand ils arrivèrent près de la Bouche du Diable – un gigantesque trou circulaire découpé dans le calcaire du Causse – ils s’allongèrent dans l’herbe. Ils avaient coutume de venir là et de contempler le fond : trente mètres, l’obscurité presque absolue, avec seulement quelques saillies de roche qui formaient sur les flancs des blancheurs diffuses. L’échelle de corde effrayait ; elle ne semblait pas pouvoir supporter le poids d’un homme. Tête dominant l’abîme, ils écoutèrent longuement. On n’entendait plus rien.

— Ils ont trouvé la galerie, dit François à voix basse.

Valsetti, déjà, saisissait l’échelle à deux mains. Il posa les pieds sur les premiers barreaux.

— Je le saurai, dit-il. Attends-moi.

François ne voyait plus que ses cheveux flamboyants. Puis, plus rien. L’échelle enfin cessa de remuer.

— C’est bien ça, dit Valsetti. L’extrémité est attachée à la galerie des Peignes. Arrive… Je t’attends.

François se laissa glisser. Les parois de la Bouche du Diable descendaient verticalement jusqu’au niveau de la Galerie des Peignes, située à peu près à mi-hauteur. Plus bas, le gouffre prenait la forme d’un entonnoir. François parvint sans difficultés à l’extrémité de l’échelle. La galerie horizontale s’ouvrait devant lui. Il prit pied sur une étroite plate-forme rocheuse qui, à l’entrée même, jaillissait au-dessus de l’abîme.

— Pas de bruit ! souffla Valsetti. On va rire.

La clarté du jour descendait jusqu’à la plate-forme. François, à ses pieds, aperçut les sacs des campeurs. Dans la galerie, on ne voyait rien.

*
* *

— Je me demande, dit Genilly, si nous n’avons pas commis une sottise. L’échelle n’est pas à nous.

Ils étaient cinq jeunes campeurs qui avaient avancé d’une trentaine de pas dans la galerie. Genilly, l’aîné avec ses dix-huit ans, regardait derrière lui l’ouverture du couloir obscur. Il interrogea Jean Lebon, son cadet de deux ans. Mais Lebon hésitait à répondre.

— Je ne vois pas là de quoi fouetter un chat, dit Lumignon.

Petit, jovial et volontiers bavard, il tentait d’amorcer un discours, sous les yeux ébahis des deux benjamins Christian et Serge :

— L’échelle n’est pas à nous, soit. Mais son propriétaire l’a abandonnée volontairement, et par conséquent n’importe qui peut s’en servir. S’il était là, il vous le confirmerait lui-même. Le fait qu’il soit absent ne prouve rien, et d’ailleurs…

— Vous désirez voir le propriétaire de l’échelle ? dit une voix calme. Me voici. Je suis Octave Durand, propriétaire aux Cent Sources.

Lumignon ne perdit rien de son aplomb et avança vers la voix qui venait du fond de la galerie. Dans l’ombre, la torche électrique de Genilly permit de distinguer une maigre silhouette.

— Monsieur, dit Lumignon, notre ami Genilly nous pose un cas de conscience troublant. Nous avons dû utiliser votre échelle de corde pour vous rencontrer. En sorte que, si vous nous refusez votre autorisation, nous sommes bloqués au fond de l’aven jusqu’à la fin des temps, sans possibilité de remonter puisque vous nous interdiriez de réutiliser votre échelle.

Avec une grimace de clown, il s’inclina en demandant :

— Monsieur, pouvons-nous utiliser votre échelle ?

M. Durand se caressa le menton, hocha la tête et répondit :

— J’en suis au regret, mais je vous l’interdis formellement.

*
* *

— Le vieux savant est fou, affirma Valsetti.

François ne répondit pas. Les deux bergers avaient pris pied sur le balcon rocheux qui marquait l’entrée de la galerie, et, adossés à la paroi, évitant de regarder l’abîme qui s’ouvrait à leur côté, ils écoutaient la discussion dans les ténèbres.

— Je le regrette, reprit M. Durand de sa voix pondérée. Vous auriez très bien pu me héler avant de descendre.

— Nous n’osions pas, monsieur… Sans vous connaître…

— Précisément, dit le savant dont la voix devint plus sèche. Vous ne me connaissiez pas. Vous avez pensé : « Ce vieux fou sera bien obligé de nous accorder son autorisation. » J’ai le regret de vous répéter que vous vous êtes abusés. Dans quelques minutes, je vais regagner la surface. Je remonterai l’échelle, et vous vous débrouillerez.

Un silence suivit. Valsetti, immobile, se dit qu’il serait bon de revenir sur le Causse avant que l’irascible savant constatât la présence de deux autres visiteurs. Il tira son compagnon par la manche :

— Viens…

François secoua la tête et murmura :

— Il n’en fera rien. Mes patrons le connaissent bien. C’est un brave homme… Toujours de mauvaise humeur, dit-on, mais incapable de ça.

Valsetti fut rassuré.

— Probable, souffla-t-il. Il veut les effrayer.

Il hésita, puis serra fortement la main de son ami :

— Si on s’amusait un peu ? Je déteste ces campeurs des villes. Il fait noir. Ils ignorent qu’on est là… On va leur jouer un tour !

Il exposa son plan à voix basse. François riait. Des niches creusées naturellement dans la paroi rocheuse offraient d’excellentes cachettes. Ils s’y blottirent.

Là-bas, une minuscule lumière tremblota. Genilly venait d’allumer à nouveau sa torche électrique. L’étrange déclaration du propriétaire de l’échelle déchaînait en lui un frisson.

Le faisceau lumineux balaya des stalactites blanchâtres et des pendeloques monstrueuses.

— Monsieur, murmura Lebon, il n’est pas possible que…

— Oh, que c’est beau ! dit doucement le benjamin Serge.

M. Durand se tourna vers lui et sourit. Sans le vouloir, Serge avait découvert la faiblesse du savant qui, paisiblement, prit la torche électrique sans que Genilly songeât à protester.

Il dirigea le pinceau lumineux à gauche, à droite, puis vers l’avant. En cet emplacement, la Galerie des Peignes s’élargissait, prenait toutes les apparences d’une grotte féerique. Des stalactites en dentelles décoraient la voûte, des stalagmites aiguës dressaient au sol une irréelle plantation d’albâtre.

— L’inlassable patience de la goutte d’eau ! souffla le savant.

Christian et Lumignon ignoraient le mystère de la formation des pendeloques. Le savant, avec bonhomie, leur expliqua comment les gouttes d’eau calcaire, suintant au plafond pendant des siècles et des siècles, finissent, en déposant les sels minéraux dissous en elles, par édifier ces aiguilles d’une blancheur immaculée. Christian écoutait, bouche bée. Lumignon, lui, n’apportait aux phrases du savant qu’une attention distraite.

M. Durand remit son lorgnon et, machinalement, éteignit la torche électrique. L’obscurité devint absolue.

— Je m’intéresse beaucoup à cet aven, reprit le petit savant. J’ai constaté… mais non ! Qu’il vous suffise de savoir que la Bouche du Diable ne ressemble pas aux autres gouffres. Sans doute connaissez-vous le processus de formation des avens ? Aux temps lointains où la mer recouvrait ces terres, des masses d’eau tourbillonnante formèrent ces sortes d’entonnoirs par érosion dans le calcaire.

Il parlait d’une voix monotone, en hésitant, recherchant visiblement des expressions simples et compréhensibles à la portée de son jeune auditoire.

— L’eau, poursuivit-il sans élever la voix, formait donc dans ces entonnoirs des sortes de cônes tourbillonnants. Elle s’engouffrait au fond de l’aven dans un puits naturel, souvent vertical, toujours à très forte pente, et suivait cette galerie vers des rivières ou des lacs souterrains. Tels sont les véritables avens des Causses. Or, la Bouche du Diable est différente. Elle ne possède pas de couloir d’écoulement à sa partie inférieure.
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— Ben, murmura naïvement Christian… L’eau s’enfuyait par la galerie où nous nous trouvons !

— Or, triompha le savant, chacun sait dans la contrée que cette Galerie des Peignes est obstruée par des blocs accumulés. Où donc passait l’eau ?

Christian, dans l’ombre, demeura bouche bée. La voix posée de Lebon s’éleva :

— J’envisage deux possibilités, monsieur. Ou bien l’eau s’est écoulée par des fissures du granit…

— Avez-vous vu une fissure dans le sol ? cria M. Durand mécontent.

— Ou bien, poursuivit Lebon, la galerie a été obstruée par un éboulement. Autrefois, l’eau suivait, longuement peut-être, la surface de roche dure, et rejaillissait dans quelque bas-fond. Pour ma part, je ne vois que cette explication.

— Bien raisonné, approuva le savant. Il existe en effet, tout près de chez moi, un vallon creusé dans le calcaire. Les flancs en sont abrupts. La falaise présente de nombreuses grottes. Je crois que cette Galerie des Peignes, actuellement obstruée, débouchait autrefois dans l’une de ces grottes. Et si, mes jeunes amis, je vous ai interdit d’utiliser à nouveau mon échelle de corde, c’est parce que j’espère que vous voudrez bien m’aider à découvrir une faille dans la roche, un passage quelconque qui nous permettra de revoir le jour au flanc de la falaise dont je vous ai parlé.

— Mais, monsieur…

— Rassurez-vous : cette faille assurant la communication existe sûrement. Et nous la découvrirons.

Il pressa machinalement sur le bouton de la torche électrique. Les cinq garçons l’entouraient. Il ne vit que visages radieux, enchantés à l’avance de l’aventure.

— Allons ! dit-il.

C’est alors que Lebon demanda :

— Une minute, monsieur. Nous avons abandonné nos sacs à l’entrée de la galerie. Puisque nous risquons de sortir assez loin d’ici, il vaut mieux que nous allions les chercher.

M. Durand essuya ses lorgnons, hésita, puis demanda doucement :

— Vous dites la vérité, n’est-ce pas ? Votre histoire de sacs n’est pas un prétexte pour fuir ?

Lebon rougit, et ses yeux noirs brillèrent :

— Vous avez notre parole, monsieur, dit-il. Nous ne sortirons d’ici par l’échelle que lorsque vous nous y autoriserez.

— Excusez-moi, mon petit, répondit le savant.

Il paraissait ému. Fébrilement, il assujettit ses lorgnons, hésita, ouvrit la bouche, la referma en haussant les épaules :

— Allez donc, approuva-t-il enfin.

Les cinq garçons s’éloignèrent vers l’entrée de la galerie. Ils marchaient lentement, pour ne pas heurter les parois hérissées de saillies rocheuses.

— Dis donc, remarqua Lumignon. Le vieux a gardé la torche…

— Bah ! fit Genilly qui précédait ses compagnons. Nous ne sommes guère qu’à cinquante mètres de l’entrée. D’ailleurs, nous sommes guidés par la clarté du soleil dans l’aven…

Il déboucha enfin sur la minuscule plate-forme qui dominait le gouffre, se courba, saisit son sac qu’il avait déposé là. Ses compagnons l’imitèrent. Ce ne fut que lorsqu’ils se relevèrent qu’ils constatèrent le fait troublant.

— L’échelle a disparu ! cria Christian effaré.

Lebon hocha la tête.

— En route, conclut-il. Peu importe, puisque nous allons trouver un autre chemin…

Lumignon, Christian et Serge, sac au dos, se mirent en marche vers la grotte dans laquelle les attendait M. Durand. Genilly, à dessein, retint Lebon en arrière.

— C’est Lumignon qui a fait le coup, hein ? demanda-t-il à voix basse.

— Certainement, dit Lebon. Il a dû venir ici à pas de loup pendant que le savant parlait.

Ils arrivaient à la grotte quand il ajouta :

— Je me demande pourtant comment il a pu faire pour hisser l’échelle, puis redescendre ? Ça ne serait pas gai, si maintenant nous ne trouvions pas le passage.

Or, au même instant, Lumignon, tout en s’approchant d’Octave Durand qui, torche électrique en main, les attendait au centre de la grotte, Lumignon murmurait à Serge :

— Je parie que c’est Lebon qui a trouvé un truc pour l’échelle. Mais comment diable a-t-il pu faire ?…

Ils n’épiloguèrent pas plus longuement. M. Durand les appelait du geste :

— En avant, mes petits. Et, je vous en prie, suivez-moi avec attention.

— Oui, m’sieur ! dit Lumignon, narquois.

Car le savant était inquiet, plus qu’il n’eût voulu le laisser paraître.


CHAPITRE II
UNE LETTRE SANS IMPORTANCE

M. DURAND marchait en avant, évitant les pointes des stalactites avec une adresse inattendue. Les garçons le suivaient en file indienne, légèrement oppressés par la sensation bizarre d’être dans une forêt morte. Ces grosses aiguilles calcaires, dans la demi-obscurité qui régnait autour du faisceau de lumière, ressemblaient à des troncs frappés par la foudre. Ils parcoururent ainsi une centaine de mètres. La galerie s’élargissait, puis s’amincissait capricieusement. Les pas résonnaient dans le grand silence.

— Écoutez ! dit Serge qui suivait le savant.

Tous immobiles, ils tendirent l’oreille. Le bruit reprit au-devant d’eux : roulement de pierrailles sur un terrain incliné.

— Il y a quelqu’un, murmura Christian qui, d’instinct, se rapprocha de Lumignon.

M. Durand éclaira la galerie : personne. À une dizaine de mètres sur la gauche, le roulement de pierrailles se reproduisit. Vivement, le savant projeta le faisceau dans cette direction. La paroi apparut sur une vingtaine de mètres. Mais on ne voyait personne.

— Quelque rat… souffla Serge.

— Les rats ne viennent pas jusqu’ici. Et je n’y ai jamais aperçu aucune chauve-souris, ni d’ailleurs le moindre insecte.

— Étrange ! protesta Genilly. Tous les explorateurs de grottes concluent à l’existence d’une faune particulière composée en général d’animaux nocturnes qui…

— Cet aven n’est pas comme les autres, dit encore M. Durand.

Sa voix s’était assourdie, devenait presque solennelle.

— C’est là, reprit-il après un bref silence, l’une des raisons pour lesquelles ce gouffre m’attire. Toute vie y semble impossible.

Debout au milieu de la galerie, il paraissait attendre. Quoi ? Lui seul le savait.

— Atmosphère viciée ? demanda Genilly.

— Non, dit M. Durand à voix très basse. L’air de l’aven, que j’ai analysé, est très pur. Il y a autre chose… autre chose que j’étudie depuis des mois et des mois…

Il hésita encore, et acheva dans un souffle à peine perceptible :

— … Une présence indéfinissable…

Bientôt, ils débouchèrent dans une grotte minuscule. La Galerie des Peignes se terminait là. Un formidable amas chaotique de roches éboulées fermait le fond de la grotte.

— Diable, dit Genilly. Est-ce qu’il faudra déplacer ces rochers ?

— Non, mon jeune ami, murmura M. Durand, rêveur. J’ai déjà effectué ce travail. Depuis des mois, je m’y acharne. Le passage est ouvert, la communication est établie, et nous parviendrons sans peine à l’issue qui s’ouvre sur la falaise calcaire.

Il se dirigea sans hésiter vers l’amoncellement de rochers, s’en fut vers la droite, se courba, et s’engagea dans une fissure ménagée entre deux blocs. Avant de disparaître, il se retourna, éclaira les cinq garçons, les regarda longuement. Son examen dut le décevoir, car il murmura quelques paroles rageuses.

— Allons ! dit-il enfin. Suivez-moi.

Genilly hésita : l’attitude du savant lui semblait de plus en plus étrange.

M. Durand, devant eux, s’affairait à une mystérieuse besogne. Il avait posé sur une roche plate la torche électrique de Genilly, et, distraitement, avait allumé sa propre lampe de poche. Il éclairait une cage à barreaux métalliques placée dans une sorte de niche naturelle.

— Des rats ! grimaça Christian avec horreur.

La cage renfermait deux rongeurs à pelage gris. Étendus, ils respiraient péniblement. Après un bref instant de désarroi, les garçons entourèrent le savant qui ouvrit la cage, palpa les deux rats et secoua la tête :

— Ils vivent encore, conclut-il.

Il referma la cage, se gratta le sommet du crâne, fort dénudé, et ajouta :

— Je les ai placés là hier matin. Les autres fois, après un jour, ils continuaient à vivre ici. Maintenant, cela semble les atteindre.

Genilly, tranquillement, reprit sa torche électrique qu’il éteignit. Le savant oublia la présence des garçons.

— C’est hors de doute : ils sont atteints, monologua-t-il. Or, les jours précédents, ils ne se ressentaient que très faiblement d’une longue exposition à cet emplacement. C’est donc depuis que j’ai établi le passage entre la Galerie des Peignes et la grotte que cela s’étend. Bientôt, cela arrivera au fond de l’aven… Et alors, qui sait si cela s’arrêtera, si…

Le rire de Lumignon interrompit le monologue :

— Bien joué, m’sieur ! lança l’éternel incrédule. Christian grelotte près de moi, et Serge ne sait s’il doit rire ou frémir.

M. Durand releva ses lorgnons pour le dévisager avec curiosité, et hocha simplement la tête.

— Continuons, dit-il.

Vingt pas plus avant, après s’être faufilés entre des blocs aux arêtes arrondies, ils découvrirent une nouvelle cage. Deux rats y agonisaient. Trente mètres plus loin, la Galerie aux Peignes reprenait, libre de tout éboulement. Mais, visiblement, la torche électrique du savant faiblissait. Sa clarté ne s’étendait plus qu’à cinq ou six pas.

— Vite, vite, dit M. Durand… La troisième cage !

Il y avait en effet une nouvelle cage qui, elle aussi, renfermait deux rats. Ceux-là étaient morts, sans blessure apparente.

— C’est bien cela, dit M. Durand… Ici, c’est la mort… très rapide pour ces rongeurs. Je me demande si…

La lumière de la torche faiblissait sans cesse. Ce n’était plus qu’un vague rougeoiement diffus.

— Votre pile est à bout, dit Genilly.

En même temps, il saisit sa propre lampe, appuya sur le bouton d’allumage. L’ampoule scintilla, mais sa lumière faiblit. Genilly, stupéfait, regarda le filament à peine rouge.

— Pourtant, la pile était neuve ! s’exclama-t-il.

M. Durand marmonna quelques mots incompréhensibles et reprit sa marche avec prudence. Lumignon lui-même se taisait.

— Est-ce que vous avez constaté déjà ce phénomène ? demanda Genilly déconcerté.

La voix du savant témoigna d’un véritable émoi :

— Oui, oui, souffla-t-il. Depuis que j’ai ouvert le passage, cela se produit régulièrement. Et cela n’est rien… Écoutez-moi ! J’aurais dû vous le confier plus tôt : il existe dans cette galerie quelque chose que je ne comprends pas, que personne ne peut comprendre !

Il parlait avec une exaltation fiévreuse, en homme qui ne peut plus garder un secret trop lourd. Derrière lui, les garçons marchaient, s’appuyant des mains sur la paroi rocheuse. Les ampoules des deux torches électriques n’étaient plus que des points rougeoyants.

— Déjà, dans l’aven, j’avais été stupéfait : pas un animal, pas un insecte ! J’introduisis à plusieurs reprises des chauve-souris dans la Galerie aux Peignes absolument obscure. Eh bien ! mes enfants, elles prirent leur vol aussitôt et s’enfuirent, affolées, à la lumière du jour ! Fait inadmissible : ces chéiroptères nocturnes avaient peur de la nuit ! Lorsque j’eus dégagé la fissure rocheuse dans laquelle nous venons de passer, ce fut bien pire ! Tout animal abandonné sur le sol s’enfuyait vers le puits et n’avait de cesse qu’il n’eût disparu dans quelque trou qui l’éloignait de la galerie ! Mieux encore : j’eus l’idée d’enfermer des rats dans des cages. Vous avez vu le résultat : affaiblis dès qu’ils sont placés près de l’éboulement, ils meurent d’une sorte de consomption quand je pose la cage ici. Or, l’atmosphère est parfaitement saine, et les rats ne portent aucune blessure… Mais ce n’est pas tout !

Il s’immobilisa. On entendit craquer une allumette. Une courte flamme s’éleva : M. Durand avait sorti de sa poche une vulgaire bougie.

Les garçons virent alors qu’ils se trouvaient dans une caverne spacieuse, mesurant environ cinquante mètres de diamètre. Le sol de la grotte, fissuré, chaotique, hérissé de blocs arrondis et noirâtres, semblait un champ de bataille bouleversé par quelque puissante artillerie.

— Constatez d’abord, dit le savant, que, au contraire de la lumière électrique, celle de la bougie n’est pas influencée par le phénomène. Nous sommes ici sur le soubassement de granit qui supporte la croûte calcaire du Causse. Comme je vous l’ai dit, cette croûte est relativement mince. Vous savez sans doute que ces immenses plateaux dénudés sont constitués par des dépôts marins. À la naissance de la terre, la contrée entière devait être couverte de granits et de basaltes. Ces roches, immergées, ont disparu sous un revêtement calcaire. Or, j’ai d’excellentes raisons pour supposer qu’il existait par ici un volcan : les pierres que vous voyez sont nées de quelque éruption. Bref, chose trop peu connue, les plaines sont de simples dépôts marins sur d’anciens terrains cristallins. Un hasard a voulu que la Bouche du Diable naisse à l’emplacement même de l’un de ces anciens sommets. Messieurs, pour aussi étrange que cela paraisse, j’ai conclu depuis longtemps que nous sommes ici près du cratère d’un très ancien volcan.

Cette affirmation laissa Genilly assez sceptique. Mais le savant ne regardait plus que Serge qui, très las, venait de s’asseoir sur un bloc de basalte arrondi.

— Voilà ! triompha M. Durand. Vous ressentez une lourde fatigue, n’est-ce pas, mon ami ? Vos compagnons aussi, d’ailleurs. La lassitude m’atteint également. Hier, pendant des heures, j’ai voulu poursuivre ici des expériences… eh bien, j’ai cru que je ne sortirais plus de la galerie ! Une invincible torpeur s’emparait de moi. Je ne sais par quel miracle j’ai pu échapper à l’emprise mystérieuse. N’est-il pas exact que vous vous sentez très las ?

— Nous avons marché longtemps, objecta Genilly.

— Incrédule ! gronda M. Durand avec indignation. Soit ! Restons encore. Votre fatigue va s’accentuer jusqu’à l’instant où vous serez à peine capables de vous traîner jusqu’à la sortie de la galerie. J’ai pensé à cela dès que je vous ai aperçus : plus âgé que vous, je résisterai beaucoup plus longtemps. Vous constituez donc d’excellents sujets d’expérience, et je serais curieux de savoir si…

— Allons-nous-en ! cria Christian.

À bout de forces, visage livide sous la clarté vacillante de la bougie, il ne pouvait résister plus longtemps à l’épouvante qui s’éveillait en lui.

— Allons-nous-en ! répéta-t-il avec angoisse. Je sens, oui, je sens quelque chose qui m’affaiblit, qui…

Lumignon ne pensa même pas à dire que Christian était naturellement affaibli. Aucune envie de plaisanter : ils cheminaient déjà depuis trop longtemps dans la pénombre. Genilly regarda le savant qui hocha la tête :

— Je vous comprends, mes amis. J’aurais aimé… Mais l’épreuve est au-dessus de vos forces.

Il soupira, et acheva non sans cynisme :

— Je poursuivrai mes expériences avec des rongeurs. Mais c’est dommage, vraiment dommage…

Soupirant encore, il reprit sa marche, brandissant sa bougie. Christian se précipita le premier derrière lui, puis Lumignon étrangement silencieux, puis Serge qui, chancelant, sollicitait du regard l’aide de Genilly. Lebon ferma la marche.

Dix minutes plus tard, après avoir franchi un nouveau passage difficile parmi des roches écroulées (ils durent par trois fois ramper à plat ventre), ils débouchèrent dans une grotte située au flanc d’une haute falaise. Par bonheur, depuis qu’ils avaient dépassé le dernier éboulement, les torches électriques fonctionnaient à merveille. À l’orifice de la grotte, le soleil les éblouit.

Bien que la falaise fût abrupte, il paraissait aisé de descendre vers le torrent qui coulait à sa base. Christian, revenu de sa terreur panique, le fit observer à voix haute.

— Eh bien, descendons ! dit le savant maussade.

Christian fit deux pas. À cet instant, une clameur affaiblie retentit vers le fond de la galerie. Ils s’immobilisèrent :

— Au secours ! criait une voix épouvantée. Au secours !

Genilly se précipita en arrière. Lebon se disposait à courir à ses côtés quand M. Durand l’arrêta de ses deux bras tendus :

— Pas vous, mon enfant, dit-il d’une voix douce, mais autoritaire. Votre ami et moi, seuls. Quelqu’un a été pris là-bas par la Chose. Vous, trop jeunes, vous n’en reviendriez pas.

Lebon, indécis, vit Genilly et le savant disparaître dans la galerie ! Le cri d’appel résonna à nouveau, mais cette fois à peine perceptible.

*
* *

Lorsque M. Durand et Vincent Genilly reparurent, portant dans leurs bras un jeune garçon inanimé, bras ballants, pieds nus, vêtu d’une culotte déchirée et d’une chemisette à demi arrachée, Lebon n’en pouvait plus d’attendre. Par trois fois, il s’était dirigé vers l’éboulement rocheux, et par trois fois Christian, Lumignon et Serge l’avaient ramené en arrière.
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Un quart d’heure s’était écoulé dans l’indécision. Et maintenant qu’apparaissait le groupe tragique, l’angoisse ne se dissipait pas.

— Écartez-vous ! dit M. Durand avec rudesse.

Genilly et lui-même passèrent entre Serge et Lumignon. Un jeune garçon au visage blême les suivait. On eût juré qu’il ne voyait rien. Il marchait comme un automate.

— Que s’est-il passé ? demanda Lumignon d’une voix rauque.

Nul ne répondit. En sortant de la grotte, Genilly, très pâle, se retourna sans lâcher le corps qu’il portait.

— Suivez-nous ! dit-il brièvement.

De roche en roche, ils atteignirent le bord du torrent. Là, les deux porteurs firent halte, reprirent haleine.

— Un accident ? murmura Lebon.

— Oui, répondit Genilly, plus calme. Un accident. Ne vous inquiétez pas : nous ne croyons pas que ce soit grave.

Lebon, qui depuis quelques jours avait pu étudier les inflexions de voix de son compagnon, jugea que celui-ci déguisait la vérité.

En file indienne, ils longèrent le torrent. Le garçon indemne répétait à voix basse, sans cesse, comme une plainte :

— François ! François !

Les pierrailles s’éboulaient sous les pieds. Christian perdit l’équilibre et tomba. Genilly ne se retourna même pas, et observa d’une voix rude :

— Attention, maladroit !

Le soleil avait disparu derrière la falaise. Il fallut encore remonter une rude pente. Puis, apparut un plateau aride. À cinq cents mètres, au centre d’un parc planté d’arbres verdoyants, les garçons aperçurent le toit rouge de la villa Les Cent Sources.

M. Durand entraîna la troupe vers son logis. Un mur haut de trois mètres cernait la propriété. Le savant, de la main gauche, tira une clef de sa poche, ouvrit une petite porte percée dans la muraille.

— Passez ! dit-il.

Il referma à double tour derrière Lebon, et sa préoccupation était telle qu’il mit la clef dans la poche. Il hésita, se tourna vers Genilly.

— Écoutez-moi, mes amis, dit celui-ci, ce gosse est évanoui. Si vous veniez dans la maison, nous serions trop nombreux. M. Durand et moi, nous allons le soigner. Pendant ce temps, établissez un camp dans le parc. Je suis sûr que monsieur Durand vous y autorise.

— Bien sûr, dit le savant.

Éberlués, les garçons virent les deux hommes s’éloigner sans reprendre haleine, portant toujours leur fardeau humain. Le second pâtre se disposait à les suivre, quand Genilly lança avec la même rudesse :

— Nous n’avons pas besoin de l’autre. Retenez-le.

Lebon s’approcha du garçon indemne, le saisit par l’épaule.

— Viens avec nous.

— Non ! Je veux…

Sur un signe de Lebon, ils entourèrent le protestataire qui eut un mouvement indigné, puis, brusquement, se mit à pleurer.

— Comment t’appelles-tu ? demanda Lebon qui pressentait un drame.

— Lucien Valsetti, dit l’autre.

Il ajouta, essuyant ses larmes avec un mouchoir déchiré :

— C’est moi qui ai tué François…

Là-bas, M. Durand ouvrait la porte de la villa.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? questionna Christian.

Valsetti ne pleurait plus. Il regardait droit devant lui, tout à l’extrémité de la longue allée ombragée de châtaigniers et bordée de taillis feuillus. Genilly, ayant pénétré dans la villa, en refermait la porte.

— Laissez-moi ! cria-t-il soudain. Je l’ai tué, entendez-vous ! C’est moi qui l’ai tué !

Il se précipita en avant ; son élan fut tel que Christian, violemment heurté, tomba sur le sol.

Valsetti fonça droit sur des feuillages qui l’engloutirent. Les amis, stupéfaits, hésitèrent. Lebon reprit le premier ses esprits :

— Courez à sa poursuite, dit-il à voix basse. Surveillez-le de loin…

— Ouais, dit Lumignon. Et le camp ?

— On pensera à ça plus tard, dit Lebon fermement. Quand on y verra plus clair.

Ils se formèrent en une ligne droite et s’enfoncèrent dans les broussailles, dans la direction prise par Valsetti.

*
* *

Valsetti courait. Sa première impulsion avait été de se précipiter vers la muraille qui entourait le parc, de l’escalader et de fuir sur le Causse.

Derrière lui, des pas résonnaient sur le sol sec. Il entendit les exclamations de ces maudits garçons de la ville, incapables de comprendre que le silence et l’isolement peuvent seuls calmer un désarroi.

Les branches dentelées des mélèzes nains fouettèrent son visage. Il courait toujours, mais, déjà, il raisonnait sa fuite. Persister à se diriger droit devant lui, c’était se voir bloqué entre les campeurs et la muraille. Il comprit que ces garçons irritants seraient sur lui avant qu’il ait franchi le mur. Il obliqua vers la droite et s’engagea dans une allée couverte d’herbe.

Ses pieds nus glissaient sur les touffes desséchées. Les appels des campeurs retentissaient à une trentaine de mètres. Ses poursuivants continuaient leurs recherches droit devant eux. Il sourit avec orgueil.

L’allée qu’il suivait serpentait parmi les taillis, s’enfonçait comme un tunnel sous d’épais feuillages. À l’orée d’un souterrain de verdure, il aperçut la maison au toit rouge. Il s’immobilisa, le cœur battant très fort, hors d’haleine.

Il songea à son compagnon. L’exaltation due à la fuite lui avait fait oublier François. Mais l’ombre accueillante du parc le rassurait, et le léger murmure des feuilles berçait son angoisse. Comment avait-il pu affirmer qu’il avait tué François ? On ne meurt pas ainsi ! Il revit tant et tant de brebis malades qui, pendant plusieurs jours, avaient agonisé près de lui. En avait-il fallu, de longues heures de souffrance ! François était tombé raide brusquement, mais il respirait encore, oh, oui, il respirait !

Valsetti, lentement, s’approcha de la maison. Il n’entendait plus les garçons. Il les imaginait, interdits, campés devant la muraille qui entourait le parc, mains aux hanches, tête renversée en arrière. Le plus grand recherchait peut-être des traces d’escalade ?

« Ils prétendent savoir suivre une piste ! songea le berger dédaigneux. Sur l’herbe sèche du sentier, ils ne retrouveront aucune empreinte. Je suis tranquille… Voyons ce que devient François. »

La propriété des Cent Sources se cachait au creux d’un vallonnement. Elle comprenait deux parties distinctes : une couronne de terrain humide d’un diamètre de cinq cents mètres environ, sur lequel s’étendait le parc proprement dit, ombragé de châtaigniers, d’ormeaux et de trembles. Au centre, une éminence rocailleuse sur laquelle végétaient des pins, des mélèzes, de maigres bruyères et quelques chênes rabougris. La maison se trouvait au sommet de cette éminence ; mais, comme elle ne comportait pas d’étage, la toiture ne perçait qu’à peine la voûte des arbres qui l’entouraient.

L’allée que suivait Valsetti débouchait sur le flanc gauche de la villa. Les fenêtres étaient entrouvertes. Le berger s’en approcha en silence, se plaqua au mur extérieur. Ses épaules atteignaient au niveau de l’appui de la fenêtre. Il écouta, et ce qu’il entendit chassa ses dernières craintes. François Campesan parlait !

— C’est comme un étourdissement qui m’a pris, disait François. Ma tête tournait… Je me suis senti faible, faible…

Valsetti, d’un imperceptible mouvement, se pencha de côté vers la fenêtre. Il vit François, assis dans un fauteuil, pâle encore mais souriant. Genilly, debout devant le pâtre, tenait une serviette mouillée ; des gouttes en tombaient sur le parquet.

— Ne parle pas, conseilla Genilly. Reprends d’abord des forces.

François tenta de se lever, mais retomba dans le fauteuil :

— Il faut que je parte ! souffla-t-il. Où est Valsetti ?

— Qui est Valsetti ? Ton compagnon ?

— Oui, dit François. Nous devons être à la bergerie avant la tombée de la nuit.

Genilly n’imagina même pas que la bergerie pouvait se trouver à vingt kilomètres de là. Il ne connaissait pas les habitudes du Causse, et supposait que les moutons rôdaient seuls à proximité de l’aven.

— Ne t’en fais pas, déclara-t-il, conciliant. Tu es beaucoup trop faible encore. Ton ami se chargera de surveiller tes brebis. Je vais l’avertir.

François tenta encore de se lever, mais il serait tombé sans l’aide de son compagnon.

— Je pourrai certainement marcher seul, affirma-t-il.

Genilly l’accompagna vers la porte. Sur le perron, François vacilla mais, par un rude effort, conserva son équilibre.

— L’air et le soleil me font du bien, constata-t-il. Je voudrais aller dans le parc et m’asseoir dans l’herbe.

Dès qu’il posa ses pieds nus dans l’herbe, dès que les branchages de quelques jeunes châtaigniers chatouillèrent son visage, il sentit ses forces revenir rapidement. Il s’assit, adossé au tronc d’un pin, et fourragea parmi les bruyères, de ses doigts écartés.

— Je vous ai donné bien de la peine, avoua-t-il. Nous vous avons vu descendre dans l’aven, et nous avons voulu vous suivre. De l’entrée de la Galerie des Peignes, on vous a entendu discuter… et ça nous a donné l’idée de vous faire une blague.

— Ah ? dit Genilly attentif.

Il n’avait pas encore compris pourquoi ces deux gamins s’étaient engagés dans la galerie souterraine.

François rougit et détourna les yeux :

— C’est moi qui ai eu cette idée, murmura-t-il. Ce n’était pas méchant. J’ai pris une longue corde à l’un de vos sacs, je suis remonté sur le Causse. Là, j’ai passé la corde derrière un pieu de la barrière disloquée qui entoure le gouffre, j’ai laissé descendre les deux extrémités vers Valsetti et je suis revenu près de lui, à l’entrée de la Galerie aux Peignes. Nous avons alors attaché un bout de la corde au bas de l’échelle, et nous avons tiré sur l’autre extrémité. La corde a glissé derrière le pieu, et l’échelle a été ainsi remontée vers la surface. Elle pendait encore dans l’aven au-dessus de nous, mais dans la pénombre on ne l’apercevait pas. Nous avons fixé l’extrémité de la corde à la voûte de la galerie. Il suffisait de la détacher pour que l’échelle retombe…

Genilly se mit à rire. Il se promettait de renouveler ce stratagème au cours de quelque jeu.

— Pas mal, dit-il. Mais quand nous sommes revenus chercher nos sacs, où étiez-vous ?

— Il y a des cachettes dans les parois de la Galerie aux Peignes, dit François. Des sortes de niches dans lesquelles vous ne nous avez pas aperçus. Vous êtes passés devant nous, puis vous êtes revenus avec vos sacs. Nous vous avons suivis dans l’ombre. Valsetti me soufflait que vous aviez peur. Il a ramassé des cailloux à terre, et les a jetés devant vous dans le souterrain. Vous avez cru que c’étaient des rats qui couraient, comme si les rats pouvaient faire ce bruit-là ! On voit bien que vous n’en avez pas souvent entendu !

Genilly fit la grimace, mais convint que le berger triomphait.

— Ensuite ? demanda-t-il.

— Vous vous êtes glissés parmi les blocs amoncelés. Nous avons fait de même. Nous avons vu les rats de M. Durand… Drôle d’idée qu’il a eue ! Je me demande à quoi ça peut servir de laisser mourir là ces bestioles ?

— C’est très utile, affirma Genilly gravement.

François, mal convaincu, haussa les épaules et reprit :

— Nous sommes arrivés dans la grotte emplie de rochers juste comme vous la quittiez. Mais là, nous avons commis une faute : nous avons trop attendu. Quand nous avons voulu vous suivre, nous n’avons pas retrouvé l’entrée du souterrain dans lequel vous vous étiez engagés ! Nous n’avions pas de lumière, nous ! Ce n’était pas gai : dans la nuit, à tâtons, nous avons tourné autour de la grotte. Il y avait de tous côtés des failles dans le rocher… Valsetti m’a appelé à voix basse, en me disant qu’il fallait déplacer un bloc. Une grosse pierre remuait en effet. J’ai aidé Lucien. Le rocher a basculé… et je suis tombé en arrière dans un grand trou. Voilà tout, je ne me rappelle pas autre chose !

— Il n’y a pas autre chose, dit Genilly avec force. Nous t’avons entendu crier, nous sommes venus. Tu étais au fond d’un trou, nous t’en avons retiré, voilà tout. Sous le choc, tu t’étais évanoui.

— Je vous remercie, monsieur, dit François timidement.

— Bien. Ne t’inquiète pas, dit Genilly.

Il revint vers la maison, dans laquelle il pénétra. Dans la première pièce, il trouva le savant soucieux.

— Notre malade semble guéri, monsieur. Est-ce que vous connaissez les fermiers qui l’emploient ?

— Oui, répondit M. Durand. Pourquoi donc ?

Genilly lui répéta la conversation qu’il avait eue avec François et conclut :

— Puisque vous les connaissez, peut-être pourriez-vous leur demander, après avoir exposé l’accident, de vous laisser cet enfant jusqu’à demain ? Le berger meurt d’envie de camper avec nous… Il ne vous embarrassera pas et dormira sous nos tentes… Je m’excuse, mais…

M. Durand semblait avoir à peine entendu.

— Oh ! maugréa-t-il, inutile de vous excuser. Attendez…

Il s’assit, saisit une feuille de papier, rédigea quelques lignes, plia la feuille, et l’inséra dans une enveloppe.

— Tenez, dit-il. Au fond, votre idée est excellente : ce gamin est orphelin et n’a guère de distractions. Faites porter cette lettre à sa ferme, et soyez sans inquiétudes : le fermier me connaît bien, l’autorisation est accordée d’avance.

Genilly glissa la missive dans sa poche et ajouta :

— Le jeune berger ne se ressent qu’à peine du choc. Je tiens à vous remercier de votre amabilité.

— Quelle amabilité ? grommela M. Durand en essuyant les verres de son lorgnon.

— D’autres n’auraient peut-être pas consenti à accueillir chez eux non seulement un pâtre évanoui, mais encore une troupe de garçons bruyants.

— Bah ! dit M. Durand. Je vis ici comme un ermite ! C’est avec un sincère plaisir que je vous ai autorisés à camper dans le parc. J’aurais vraiment aimé assister à vos jeux. Mais…

Il baissait la tête et n’en finissait plus d’essuyer les verres des lorgnons.

— Mais, acheva-t-il après un bref silence, je dois absolument m’absenter ce soir.

Genilly, étonné, remarqua que le savant semblait fort gêné. M. Durand n’avait pourtant pas à justifier son absence !

— Il est bien entendu, reprit le savant, que vous pouvez demeurer chez moi aussi longtemps que vous voudrez. Il se peut que je ne revienne que dans deux ou trois jours… Mais ne vous en inquiétez pas… Je…

Ces tentatives d’explication paraissaient de plus en plus bizarres. M. Durand glissa dans sa poche son grand mouchoir, remit en place son lorgnon, soupira, et conclut avec la fermeté d’un timide qui prend une décision désespérée :

— Voilà. Au revoir, mon ami ! Faites comme chez vous. Et amusez-vous bien…

Il descendit le perron, contourna la maison vers la gauche. Sur ce flanc du bâtiment était construit un petit hangar de briques rouges.

Le savant ouvrit la porte, y pénétra, en sortit avec une bicyclette qu’il enfourcha et, pédalant à une vitesse inattendue, il s’engagea dans l’allée centrale.

— Monsieur ! cria Genilly tout ahuri.

Le savant n’entendit pas, ou ne voulut pas entendre. Il disparut à un tournant de l’allée.

— Monsieur Durand ! cria encore Genilly.

— Que se passe-t-il ? demanda Lebon qui apparut parmi les mélèzes.

Genilly leva les bras à hauteur des épaules et les laissa retomber, effaré :

— C’est un drôle de type, affirma-t-il.

— Pourquoi ça ?

— Il m’annonce qu’il va s’absenter pendant plusieurs jours, qu’il nous autorise à rester ici… Et il ne ferme même pas sa maison !

En effet, M. Durand avait négligé de refermer la porte.

*
* *

Genilly et Lebon étaient revenus près du berger François quand Valsetti surgit des taillis en disant :

— J’ai cru que tu étais mort, François !

Il se tourna vers les deux amis :

— C’est idiot, mais je n’ai jamais eu aussi peur. Donnez-moi la lettre, je la porterai à la ferme. François sera trop heureux de rester avec vous.

Il parlait calmement, avec cependant une pointe de raillerie.

— Voudrais-tu rester aussi ? demanda Genilly doucement.

Valsetti se mit à rire et prit la lettre.

— Ah, non ! C’est bon pour des gars comme vous qui ne connaissez guère que la vie dans les villes. Moi, je couche en plein air deux cents fois par an. Ça me suffit.

Il ajouta nonchalamment :

— Merci quand même.

Il glissa l’enveloppe pliée en deux dans une de ses poches et tourna le dos :

— Je vous reverrai demain. Je m’arrêterai ici en allant à la bergerie. Je pense que François sera déjà fatigué de vos mômeries, et qu’il me suivra vers les collines.

Il s’éloignait dans l’allée, mains aux poches, tignasse en bataille. Genilly et Lebon se dévisagèrent et se tournèrent vers François :

— Il a un drôle de caractère, ton copain !

— Oh ! dit François gêné. Il est vraiment très chic. Mais…

— Compris ! trancha Lebon amical. N’en parlons plus. Je pense que je pourrais appeler les autres, Genilly ?

Genilly acquiesça, et Lebon se mit à siffler pour rallier ses amis.

*
* *

M. Durand pédalait joyeusement sur la route blanche. Il guidait la bicyclette d’une seule main ; l’autre était dans la poche gauche de son veston, et ses doigts tournaient et retournaient un fragment de pierre. Son cœur battait fort.

Devant un raidillon d’une centaine de mètres, dont l’extrémité semblait conduire la route sur la lèvre d’un précipice, il n’hésita même pas. D’habitude, il descendait de bicyclette au bas de la côte et marchait à pied jusqu’au sommet, poussant la machine, s’arrêtant tous les dix mètres pour s’essuyer le front. Cette fois, il appuya sur les pédales avec résolution.

Après le raidillon, la route reprenait son bonhomme de chemin sur le causse. Le soleil déclinait sur l’horizon. M. Durand pédala plus vite encore.

Il éprouva le besoin de revoir sa trouvaille, la sortit de sa poche. C’était un fragment de roche à facettes brillantes, semblable à certains échantillons de sulfure de plomb naturel. Mais ce n’était pas du sulfure de plomb. M. Durand le savait.

Depuis longtemps, les phénomènes qui se déroulaient dans la Galerie aux Peignes l’intriguaient. Une radiation existait dans l’aven. Elle ne pouvait provenir que d’une roche. Quand, dans le puits où François s’était évanoui, le savant avait aperçu des cailloux phosphorescents, il avait oublié le pâtre, les campeurs, pour ne plus songer qu’à sa découverte. Cette pierre dont il soupçonnait la présence, il la tenait enfin ! Il en avait parlé maintes fois à ses confrères de Paris. De leurs longues discussions avaient surgi quelques certitudes : l’aven recélait une roche radioactive ; mais rien ne prouvait que ce fût en grande quantité, ou même que l’on pût aisément isoler cette roche des terrains qui l’enveloppaient.

M. Durand triomphait ! La phosphorescence de la pierre, l’évanouissement du berger prouvaient bien qu’il avait mis la main sur quelque échantillon rare. Inconnu peut-être des géologues et des physiciens ?

Mentalement, il récapitula ses connaissances : depuis que l’on utilisait des cyclotrons, depuis que l’on savait désintégrer l’uranium, depuis enfin que l’on avait pénétré dans « l’ère atomique », on avait découvert, et fabriqué artificiellement des corps nouveaux, inconnus jusqu’alors sur terre. Ces corps nouveaux, d’une existence en général éphémère, ne pouvaient-ils exister à l’état naturel ? Lui, Durand, aurait-il découvert l’élément supérieur ? À sa connaissance, seuls le phosphore et les sulfures alcalins sont susceptibles d’une phosphorescence de longue durée. Or, cette pierre, il en était certain, ne renfermait ni phosphore, ni sulfures : on eût dit du verre grisâtre. Depuis quarante années qu’il étudiait les roches, il n’en avait jamais vu de semblables à celle-là.

Le pneu avant dérapa. M. Durand fit une embardée qui ne l’inquiéta même pas. Il pédalait avec bonheur. Encore vingt kilomètres ; mais l’express pour Paris ne passait à Rodez qu’à vingt-trois heures douze.

Seuls, le phosphore et les sulfures alcalins… Mon Dieu ! Et si la pierre n’était plus phosphorescente ?

Il ne l’a encore aperçue que dans le puits, où il l’a glissée dans sa poche. À la villa, dans une pièce obscure, il s’est émerveillé de son éclat blanchâtre. Cet éclat aurait-il disparu ?

M. Durand regarde la pierre. Sous le soleil déclinant, impossible de rien constater. Il freine, pose la pointe du pied droit sur la route, place la pierre au creux de ses deux mains jointes qu’il referme à demi. Merveille ! Dans cette demi-obscurité, la pierre luit comme un diamant grisâtre. Elle n’a aucun reflet vert, rien de la clarté froide du phosphore ou des vers luisants. Elle est vraiment quelque chose d’inconnu.

M. Durand la glisse dans sa poche, reprend le guidon et démarre. Il a envie de siffloter, de chanter. Vingt heures. Vingt kilomètres. À vingt et une trente, il sera à Rodez.

— Une pierre vivante… une pierre vivante…

Il chantonne, main à la poche, sur la route déserte.


CHAPITRE III
QUADRUPLE SAUVETAGE

FRANÇOIS vivait un rêve merveilleux. Depuis l’époque où sa mère était morte, le laissant seul à huit ans, époque à laquelle il avait dû quitter l’école et entrer à l’orphelinat, il n’avait jamais connu une si libre camaraderie.

Debout, adossé au tronc d’un pin, dos tourné à la maison ouverte, il vit apparaître les campeurs qui s’approchaient, attirés par les coups de sifflet de Lebon.

Ce qui l’étonnait surtout, c’était la gaieté. Les garçons surgissaient de l’abri des buissons de mélèzes et ils riaient tous bruyamment.

Lumignon ouvrait la marche, pataugeant dans ses souliers emplis de boue. Une bosse énorme déformait son front. Sa chemise était déchirée sur le côté, mais il riait aux éclats !

Il s’immobilisa dans l’allée, se retourna brusquement et tendit le bras vers ses compagnons :

— La glorieuse troupe des éclopés ! annonça-t-il sur un ton tragique.

Les deux autres garçons se rangèrent près de lui, sur une même ligne, devant les feuillages dentelés. Leur aspect était si cocasse que Genilly et Lebon, malgré leur surprise, s’esclaffèrent.

Les genoux ensanglantés de Christian avaient dû s’écorcher sur quelque pierraille.

— La graisse a amorti le choc ! déclara Lumignon emphatique. Ce brave Christian, voulant nous convaincre de son agilité, tenta de se hisser au faîte de la muraille. Las ! Il avait oublié les lois les plus élémentaires de la pesanteur… Il chut d’une hauteur de deux mètres, et s’agenouilla sur cette terre qu’il n’eût jamais dû quitter.

Christian cessa de rire et répliqua avec gêne :

— Je t’ai déjà dit, Lumignon, que j’avais été pris d’un étourdissement !

— Ce pris d’un étourdissement est admirable ! répliqua Lumignon. En toute occasion, ne te conduis-tu pas comme un étourdi ?

Il pivota sur Serge. Le benjamin des garçons, méconnaissable, ruisselait de boue de la tête aux pieds. Son visage disparaissait sous une épaisse couche de vase qu’il tentait vainement d’essuyer.

— Serge partit des deux pieds à la fois dans une mare gluante, dit l’implacable Lumignon en mimant la scène. Sans doute espérait-il retrouver, parmi les grenouilles et les têtards, celui que nous recherchions ?

— Je ne sais pas ce qui s’est passé, protesta Serge. J’ai glissé près du mur… Jamais je n’aurais cru que l’on pût perdre aussi facilement l’équilibre !

Lumignon et Christian riaient.

— Spectacle admirable que celui de Serge nageant dans la boue, dit Christian. Il ne parvenait pas à se relever ; nous avons dû aller à son secours. Un sauvetage dans le parc ! Un naufragé dans la vase !

— J’avais dû me cogner la tête, s’obstina Serge. Je ne savais plus ce que je faisais ! Je…

Genilly coupa court à ses explications embarrassées :

— Mais toi, Lumignon ? demanda-t-il ironiquement. Cette bosse ? Cette chemise déchirée ? Ces souliers boueux ?

Le champion du bavardage fit la moue : ce fut Serge qui s’esclaffa à son tour. Lumignon prit un air pincé et s’expliqua :

— Pour les souliers, chef, ils se sont emplis d’eau lorsque j’ai foncé dans la boue pour sauver ce jeune imprudent. La déchirure est l’œuvre de Christian, qui s’est agrippé à moi quand il est tombé.

— Et la bosse ? reprit Lebon, railleur.

Lumignon rougit et palpa son front du bout des doigts.

— Je ne croyais pas que ça se voyait, avoua-t-il. C’est… heu… c’est le résultat d’un accident.

— Un drôle d’accident, dit Christian ironique. Lumignon cherchait le fugitif au sommet des arbres. Il levait constamment la tête vers le ciel, si bien que j’ai fini par lui dire : « Attention ! Tu vas heurter un tronc… » Il n’y a pas manqué !

— Lumignon a heurté un arbre ? s’étonna Genilly.

— Et avec quelle force ! affirma Christian. Une vraie catapulte. Il courait, les yeux au ciel… Il a même dû choisir un chêne : le plus dur des bois.

Lumignon hocha la tête :

— Bien que certaines distractions soient permises aux grands hommes, je dois avouer que je suis impardonnable. J’avais tant couru…

Il déclama comiquement :

— Tête vide, jambes molles, et creux dans l’estomac !

— Exactement ce que j’ai ressenti quand j’ai voulu escalader le mur, approuva Christian.

— Et c’est pour ça aussi que je suis tombé dans la boue, ajouta Serge.

Ils se dévisagèrent : leur aspect était si piteux qu’ils éclatèrent de rire. Lebon fit un effort pour calmer son hilarité sans parvenir à paraître sévère :

— Il doit y avoir de l’eau dans le parc, puisque la propriété s’appelle Les Cent Sources. Allez vous laver, nous chercherons ensuite un emplacement pour camper.

— On a trouvé un endroit épatant ! affirma Lumignon. Une clairière en pleine brousse. Il y a même…

— Nous verrons ça plus tard.

— Lebon ? dit Genilly simplement. Accompagne-les, et va voir cet emplacement qu’ils ont découvert. Je fermerai les fenêtres et la porte de la maison : nous ne pouvons laisser ainsi tout ouvert !

Lebon approuva et disparut avec ses trois compagnons parmi les mélèzes. Genilly se tourna vers François :

— Viens-tu avec moi ?

— Oui, dit François joyeux.

Il avait ri tant qu’il avait vu les garçons à sa façon, c’est-à-dire d’un simple sourire. Les bergers qui vivent dans la solitude n’ont pas le même rire que les campeurs, surtout quand ces bergers sont orphelins.

— Qu’est-ce que tu penses de mes gars ? demanda Genilly.

— J’aimerais camper avec vous, répondit François à voix basse. Malheureusement, ce n’est pas possible…

Ils marchaient lentement vers la maison.

Les abords immédiats de l’habitation étaient entièrement dégagés de bruyères. François, brusquement, chancela et Genilly n’eut que le temps de le maintenir.

— Ça ne va pas ?

— Ma tête tourne… murmura François.

Il eut un léger sourire désespéré :

— C’est idiot ! C’est exactement ce que votre ami Lumignon a expliqué : tête vide, jambes molles, creux dans l’estomac…

Son visage pâlissait à vue d’œil. Genilly dut le saisir dans ses bras et l’emporter vers les pins. Il l’allongea au pied d’un tronc énorme et se courba vers lui.

François, déjà, ouvrait les yeux et se redressait sur les coudes.

— Ce n’est rien, souffla-t-il. Tenez… Je peux me lever…

Il se leva en effet, mais dut se maintenir à l’arbre. Genilly hésita, étudia le visage du berger. Les couleurs y revenaient rapidement. François fit deux pas sans chanceler.

— Tu te ressens encore de ta chute, dit le routier. Attends-moi ici pendant que je vais fermer les fenêtres et la porte.

François approuva et s’assit dans les bruyères. Genilly s’en fut vers la maison, pénétra dans la première pièce. Il tira vers lui les volets, les fixa soigneusement. La clef de la porte se trouvait dans la serrure à l’intérieur. Il sortit, ferma à double tour, puis, fort embarrassé, glissa la clef dans sa poche. Lorsque M. Durand reviendrait, on la lui remettrait.

Genilly revint vers les pins. Mais à peine avait-il descendu le perron que (suggestion ? illusion ?) une étrange faiblesse l’envahit. Les pins tout proches semblaient descendre dans quelque abîme. Ils remontèrent lentement pendant qu’il avançait, mais s’élevèrent alors vers le ciel. Genilly vacilla. Au prix d’un puissant effort de volonté, il atteignit sans tomber les premières bruyères. Là, tout se stabilisa. Il ressentait encore dans les jambes une sensation de lourde fatigue, qu’expliquaient peut-être une longue marche, l’exploration du gouffre et les divers incidents qui s’étaient succédé.

François l’attendait, debout près des mélèzes.

— Allons, dit Genilly intérieurement honteux et désireux de ne pas montrer sa faiblesse. Tu vas voir ce que c’est qu’un camp.

Les feuilles des mélèzes se refermèrent sur eux. La maison resplendissait au soleil.

Un lézard gris glissa sur le perron, sautilla sur le sol, puis s’immobilisa, étrangement raidi.

… Quelques minutes s’écoulèrent. Un pas léger glissa sur les bruyères. Valsetti montra la tête dans le rideau des feuillages vert sombre, s’assura de la solitude qui l’environnait. Rassuré, il quitta l’abri des mélèzes. Il riait sans bruit. Il n’y avait plus trace de jalousie en lui : il ne pensait plus à camper. Simplement donner aux gars des villes du fil à retordre, les intriguer, leur prouver qu’un berger des Causses peut être plus malin qu’eux.

La lettre de M. Durand ? Il ne la porterait pas à la ferme. Il savait trop bien que le patron lui demanderait de garder les moutons à la place de François. Qu’importait un retard, puisque les deux jeunes bergers étaient partis pour plusieurs jours vers les collines !

Fier d’avoir échappé aux recherches, il voulait, à la faveur de son faux départ, manier des fils dans l’ombre, abuser les campeurs, les entraîner sur des pistes mystérieuses et imaginaires.

Le lézard gris ne bougeait plus quand Valsetti l’aperçut. Le berger vit le petit corps immobile, s’en approcha avec curiosité, se courba. Il saisit le reptile d’une main : le lézard ne bougea pas.

— Il est mort, souffla Valsetti.

Il découvrit un second lézard, inerte, puis une musaraigne sans mouvement, puis d’autres lézards encore…

Il ramassa trois reptiles et, toujours en silence, il s’enfonça dans les broussailles. Il retrouva les garçons près d’une clairière, se dissimula à une dizaine de mètres, puis, d’une détente brusque, il jeta vers l’espace dégagé d’arbres les trois cadavres des lézards.

Après quoi, il escalada un tronc gigantesque, et se dissimula dans les hauts feuillages, où il disparut.

*
* *

M. Durand riait tout seul. Il doublait une borne blanche. Encore huit kilomètres, et il entrait à Rodez. Son vieux vélo roulait à la perfection. Généralement, après sept à huit kilomètres, la manœuvre des pédales devenait pénible : aujourd’hui, une merveille. Les roulements n’avaient pourtant pas été graissés depuis des mois, la chaîne craquait, le guidon grinçait. Mais M. Durand ne ressentait aucune fatigue.

— Cette bicyclette vaut mieux que leurs engins modernes en duralumin, se dit-il fièrement.

Les guidons étaient relevés comme des cornes de bœuf, et le buste du cycliste étrangement vertical sur la selle.

Soudain, tout alla moins bien. Quelle étrange sensation ! Tête vide… jambes molles… creux dans l’estomac…

— J’aurais dû prendre un peu de nourriture avant mon départ, songea M. Durand qui pâlissait.

Revoir sa Pierre Vivante le réconforterait. Il la tira de sa poche, la regarda avec ravissement. Il ne s’était pas trompé : voilà que ses jambes reprenaient leur rythme de bielles, que son malaise se dissipait. Brave et bonne Pierre Vivante ! Une demi-heure encore, et voici Rodez. La gare. L’express pour Paris… Là-bas, M. Durand savait où s’adresser. Au fait ? N’avait-il pas égaré son carnet ? Il glissa dans sa poche la pierre, palpa son veston. Non, il n’avait pas oublié le carnet d’adresses.

Plus que sept kilomètres. Le soleil affleure l’horizon. Rodez apparaît au lointain, perché au sommet de la colline.

Tête vide… jambes molles… creux dans l’estomac… Allons ! Voilà que ça recommence. Dominons cette faiblesse. Quand on a découvert une Pierre Vivante, on ne doit ressentir ni fatigue, ni faim. M. Durand se raidit héroïquement. Est-ce que la route descend, ou bien… Oooh ! Voilà que le ruban crayeux remonte dans le ciel. Creux dans l’estomac. Floc ! M. Durand a chu.

M. Durand a chu sur le dos – bicyclette à droite, bicyclette à gauche. Il s’agite comme un gros hanneton retourné, parvient enfin à se mettre à quatre pattes. Un geste instinctif vers la poche… Frémissement. La Pierre Vivante a disparu ! Elle est tombée pendant la chute. Et, pour comble de malheur, le lorgnon de M. Durand s’est échappé, et a pris rudement contact avec le sol.
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— Si je ne retrouve pas mon lorgnon, je perds la pierre… Si je ne retrouve pas mon lorgnon… Si je…

Toujours à quatre pattes, M. Durand explore la poussière, de ses deux mains ouvertes. Victoire. Voici le lorgnon, intact. À cheval sur le nez, misérable !

Et voici la Pierre Vivante, doucement lumineuse dans le crépuscule naissant. Viens, ma belle pierre, viens. N’as-tu pas souffert ? Il n’y paraît guère. Réintègre la poche… Ou plutôt non, ce premier incident est significatif. M. Durand te tiendrait volontiers dans sa main gauche… mais guider d’une main quand on est sujet à des étourdissements est trop dangereux.

À la potence du guidon est fixé un petit panier d’osier que M. Durand, géologue, emplit de roches rares au cours de ses excursions. La Pierre Vivante sera là à merveille.

Rien de brisé au vélo. Allons, en selle. Sept kilomètres… Six… Cinq… Quatre… Tout va bien.

C’est ainsi que la Pierre Vivante fit son entrée à Rodez dans un petit panier d’osier, sagement, comme un vulgaire caillou du causse.

*
* *

Le dîner se déroula sans incidents. François sympathisait déjà avec ses nouveaux compagnons. Serviable et gai, il s’assura, dès cette première réunion, la sympathie de tous.

*
* *

… Dans ce parc qu’éclairait le soleil couchant, un seul garçon ne riait pas : Valsetti. Toujours caché dans les fougères, il assistait avec envie à l’ouverture des boîtes de pâté, à la confection d’un succulent cassoulet toulousain, et les exclamations admiratives des cinq amis pour cette cuisine improvisée lui rappelaient qu’il n’avait pas mangé depuis midi.

Il ne put résister longtemps à ce supplice de Tantale et, grimaçant d’envie, il s’éloigna sans bruit vers la maison. Il avait remarqué, quand Genilly lui avait confié la lettre, que le logis du savant demeurait grand ouvert. Il ignorait que Genilly avait, par la suite, fermé la porte à clef. « Prendre un croûton de pain qui traîne n’est pas voler », pensait Valsetti, qui avait grand faim.

*
* *

Valsetti était loin quand Lebon, après avoir cligné de l’œil vers Genilly, proposa d’organiser un jeu. En réalité, Lebon songeait à l’inquiétude qui assaillait son aîné. Ils avaient décidé tous deux de revenir vers la maison du savant, mais ils entendaient agir seuls.

— Mes amis, expliqua-t-il tranquillement, ce parc, à peu près inconnu de nous, nous offre un champ merveilleux pour une exploration.

La proposition déchaîna des cris d’enthousiasme. Lumignon lança son chapeau vers le ciel. Christian, cependant, finit par faire la moue.

— Il n’y aura pas grand-chose à voir dans ce parc où personne ne pénètre jamais !

— Tu n’en sais rien, trancha Lumignon très ferme. Il peut y avoir un repaire de contrebandiers, ou des faux monnayeurs, ou…

Il se tut et rougit, car Lebon et Serge riaient à perdre haleine. Lumignon avait beaucoup d’imagination.

— Ce n’est pas impossible, protesta-t-il, vexé. On a vu des choses beaucoup plus invraisemblables.

— Bien sûr, approuva Lebon conciliant. Mais organisons l’exploration, car il est tard et bientôt le crépuscule tombera. Lumignon, puisque tu portes la boussole, tu tenteras d’établir un plan du quart nord-est du parc… le côté où nous nous trouvons. Demain, nous étudierons le reste. Dresse un plan aussi exact que possible. Christian repérera les sources s’il y en a, les sentiers, les allées, et les pistes s’il en découvre.

— Et moi ? demanda Serge.

— Toi, tu nous signaleras au sifflet, en morse, les découvertes intéressantes. Nous te répondrons.

François écoutait, les yeux brillants. Lebon se tourna vers lui.

— J’aiderai Christian à repérer les sentiers, dit le berger. Sur les collines, nous devons parfois suivre les moutons perdus. J’ai l’habitude.

— Parfait ! approuva Lebon. Genilly et moi, nous établirons notre quartier général au centre du parc.

— Près de la maison ?

— C’est cela. Nous noterons les renseignements que Serge nous communiquera à l’aide de son sifflet.

— Personne ne gardera le camp ? demanda Serge.

— Ma foi, non. Nous sommes dans un parc clos d’une muraille.

— Devons-nous explorer en groupe, ou isolément ?

— En groupe !

Genilly insista :

— Je vous demande de ne pas vous éloigner les uns des autres. C’est essentiel pour… pour une étude méthodique du parc.

Les garçons se dirigèrent vers les taillis. Genilly dit encore à voix haute :

— Lebon et moi, nous étudierons les alentours de la maison. Inutile de vous en occuper. Limitez vos recherches au parc lui-même.

Il ne devait pas attendre longtemps : la maison apparaissait à peine à l’extrémité de l’allée quand retentirent des coups de sifflet longs ou brefs, rythmés selon l’alphabet morse. Genilly traduisit mentalement le message. Un étrange dialogue s’établit dans le parc.

— Piste 1 découverte, sifflait Serge. Direction Nord-Nord-Est.

— Compris, répondit Lebon.

Il se mit à rire et regarda Genilly :

— J’attendais ça. Quand ils sont partis à la poursuite du berger qui s’échappait, ils ont piétiné les fougères. Maintenant, ils découvrent des traces partout.

— Laisse-les faire, murmura Genilly.

Il s’interdisait d’entrer dans le jeu et de fournir des indications. Serge signala une seconde piste : des empreintes de pieds nus ! Sans doute le berger ?

— Ils auront du travail, ironisa Lebon.

En compagnie de Genilly, il écarta les derniers branchages des mélèzes qui, poussant au hasard, avaient aux trois quarts fermé l’allée. La maison du savant se dorait au soleil couchant.

Ils discutèrent pendant quelques minutes, puis :

— Nous avons abordé la maison sur le côté nord, reprit Genilly. Je serais curieux de savoir si nous ne ressentirons rien en tournant autour de la villa.

Lebon riait :

— Il te tient à cœur, ton danger inconnu ! Tu supposes que certains emplacements sont dangereux, d’autres non ? Soit ! Je vais vers la droite, va vers la gauche. Nous nous retrouverons sur le flanc sud.

Ils s’éloignèrent l’un de l’autre, dos à dos, longeant la bordure extrême des bruyères. Après avoir parcouru quatre à cinq mètres, Lebon se retourna :

— Tout de même, lança-t-il à mi-voix, si tu ressens quelque chose, appelle-moi…

Genilly crut a une raillerie et, vexé, tourna les talons sans répondre. Il disparut à l’angle de la villa. Lebon reprit lui aussi sa marche, suivant toujours les bruyères, à cinq mètres du mur. Quand il parvint face à l’angle nord-ouest, il aperçut le perron de profil. Il s’étonna soudain : pourquoi, depuis un quart d’heure, Serge n’adressait-il plus aucune communication sifflée ? Il hésita à appeler en morse : il posait en principe que le directeur de jeu doit intervenir le moins possible. Il reprit sa marche vers le perron. Une inquiétude irraisonnée le harcelait.

C’est à hauteur de la première marche de pierre qu’il vit vaciller le toit de la maison.

« Tête vide, jambes molles, creux dans l’estomac », avait dit Lumignon.

Quand il atteignit les premières bruyères, tout était redevenu normal. Une bizarre sensation d’écœurement subsistait en lui, exactement comme lorsqu’il montait sur les manèges ou les toboggans des foires. Il se mit en marche autour de la villa. Des pensées en désordre se heurtaient dans son esprit bouleversé. Genilly ne s’était donc pas trompé ? Il y avait quelque chose dans la maison du savant, quelque chose qui rayonnait à une dizaine de mètres, quelque chose qui agissait sur les forces humaines et animales. Un gaz empoisonné ? Un rayon nouveau ? Une onde paralysante ?

Il ne parvenait pas à reconquérir tout son calme.

— Genilly ? appela-t-il doucement.

On ne répondit pas. Lebon prit peur : peut-être Genilly, moins heureux que lui, n’avait-il pas réussi à fuir à temps le péril inconnu ?

Il marcha plus vite, dépassa l’angle de la villa. Il voyait maintenant en entier le flanc Est de la maison. Pas de porte, tous les volets clos, une large bande de terrain nu. Personne.

— Genilly ! répéta Lebon.

Il s’était immobilisé et ses poings se serraient. Il n’avait jamais connu un tel désarroi. Il se mit à courir.

À l’instant où il s’élançait, un sifflet retentit dans le parc. Il enregistra facilement les lettres scandées, répétées plusieurs fois :

— S.O.S… S.O.S… S.O.S…

L’appel devenait de plus en plus faible, et finit par mourir, imperceptible, dans le souffle du vent léger qui se levait. Lebon courait encore. À tout prix, il voulait atteindre l’angle Nord-Est de la villa. Il y parvint. À ce moment, un appel s’éleva vers le nord, dans le parc. Ce n’était guère qu’un gémissement, mais Lebon reconnut la voix de Lumignon.

D’un regard, il embrassa tout le flanc nord de la maison. Genilly demeurait invisible. Il était parti de l’angle nord-ouest, et Lebon ne l’avait pas rencontré !

Lebon porta son sifflet à ses lèvres, lança un appel strident. Rien ne répondit. Il hésita pendant une seconde, puis s’élança dans les mélèzes. Il se devait d’abord aux plus jeunes. Il conservait encore un espoir : peut-être Genilly était-il parti avant lui-même au secours des autres ? Les branches le fouettaient au visage. Il trébucha sur des racines, reprit son équilibre par miracle, aperçut une allée et s’y engagea. Il courait toujours. La muraille apparut à cinquante mètres. Un très léger gémissement s’éleva vers la droite. Lebon quitta l’allée, et, tempes battantes, fonça droit devant lui dans les taillis, vers ses compagnons en péril.

*
* *

La partie extérieure du parc était plantée d’arbres majestueux, au-dessous desquels croissaient de hautes fougères. Rien n’arrêtant les regards sous cette futaie, Lebon aperçut le mur d’enceinte sur une étendue de près de cent mètres. Le crépuscule descendait sur le causse et, sous les feuillages du parc, c’était déjà la pénombre. Lebon courait toujours.

Il s’immobilisa à une vingtaine de mètres du mur, et l’émoi qu’il éprouva fut tel qu’il dut s’appuyer d’une main à un arbre. Un véritable champ de bataille s’offrait à sa vue. Entre l’emplacement sur lequel il se trouvait et la muraille, les fougères étaient piétinées, desséchées, brisées, mortes. Ceci aussi loin que portaient les regards, à droite comme à gauche. En largeur, cette ceinture de dévastation s’étendait sur une quinzaine de mètres. On eût juré qu’un régiment en marche avait foulé les feuilles dentelées !

Au pied du mur, Christian était étendu, inerte. À la blême clarté du crépuscule, la pâleur de son visage épouvantait. À deux pas vers la droite, couché sur le côté, Serge ne bougeait plus. François, narines pincées, joues très blanches, bras en croix, gisait à sa gauche. Lumignon avait pu se traîner au milieu de l’espace ravagé, mais, comme les autres, il avait succombé. Ses doigts crispés étreignaient encore des touffes de fougères arrachées. On devinait qu’il les avait saisies, afin de ramper péniblement loin de la muraille. Lebon comprit si bien cela qu’il regarda le mur avec angoisse. Était-ce possible ? Le danger provenait-il vraiment de ces pierres entassées ?

Déjà, il s’élançait vers Lumignon, le soulevait à demi, le traînait sous la futaie. Il l’abandonna, revint vers François, puis vers Serge. Un parallèle s’établissait en lui, d’instinct, entre la faiblesse qu’il avait ressentie près de la villa et ces quatre corps immobiles. Pendant qu’il traînait Serge sous le couvert de la futaie, il se prit à redouter pour lui-même ce danger qui avait frappé ses compagnons. Il ne pouvait plus douter : un inexplicable phénomène terrassait les forces humaines quand on s’approchait de la villa ou de la muraille.

Il allongea Serge près de Lumignon et de François, revint vers cette ceinture de mort qui cernait le parc. À l’instant où il allait y pénétrer, il ressentit les premiers symptômes de la maladie inconnue. Lebon comprit qu’il allait tomber là, et son angoisse fut telle qu’il recula vers les grands arbres. Doucement, le faîte du mur reprit sa position normale. Christian gisait toujours à sa base, visage tourné vers le ciel. Effet de la nuit qui tombait ? Il paraissait plus pâle encore.

« Je ne peux pas l’abandonner ! » songea Lebon, frémissant.

Sans doute, convenait-il d’agir très vite ? Lebon reprit haleine, tenta vainement de calmer les battements précipités de son cœur et s’élança. Il évita de lever la tête, saisit Christian aux épaules, l’attira vers l’abri protecteur des grands arbres. Cette sensation de faiblesse qu’il redoutait le saisit à mi-chemin. Il n’hésita pas, lâcha le corps inerte, recula vers les fougères. Il chancelait quand il put s’adosser au tronc d’un ormeau. Le mur semblait danser encore – mais cette impression d’instabilité se dissipa en quelques secondes.

— Il suffit de ne pas s’attarder sur la zone dangereuse, se dit Lebon.

Il avait parlé à voix haute, machinalement. Il ne prenait pas même garde à ce qu’il disait. Son esprit raisonnait seul, pendant que toutes ses forces se tendaient vers ce but unique : sauver Christian. Il courut à nouveau en avant, reprit aux épaules le corps du garçon, parvint cette fois à le traîner hors de la zone bouleversée. La même faiblesse le saisit. Il s’abattit à genoux. Mais il savait que, sous le couvert des arbres, il triompherait de cette étrange maladie. Il se releva en chancelant, fit quelques pas. Christian, Serge, Lumignon et François étaient allongés à ses pieds, immobiles.

Il accomplit alors ce qu’il n’avait pas osé faire encore : il s’agenouilla près d’eux, tête sur leur poitrine. Lorsqu’il se releva, il poussa un soupir lourd de bonheur : tous les cœurs battaient.

Il entreprit de ranimer ses camarades. Inutile de perdre du temps à rechercher une source : il ignorait encore la topographie du parc, et pouvait errer pendant de longues minutes sans trouver d’eau fraîche. Simplement, il pratiqua la respiration artificielle, parce qu’il voulait faire quelque chose, et qu’il ne savait comment traiter ces évanouissements dont les causes demeuraient inconnues. Fût-ce les mouvements rythmés des bras, ou plus probablement l’influence bienfaisante de la haute futaie ? Toujours est-il que Lumignon, puis Serge, puis Christian, ouvrirent les yeux, levèrent la tête. François se souleva sur un coude avant même que son sauveteur se soit occupé de lui. Lebon tourna ses efforts vers Christian, qu’il parvint à ranimer.

Dix minutes plus tard, très faibles encore, les rescapés contaient leur aventure.

— On marchait en groupe dans les taillis quand Christian a découvert la première piste. Il a noté tous les détails sur son carnet…

— Voilà le carnet, souffla Christian qui, très pâle encore, s’était adossé au tronc d’un châtaignier.

Il fouillait dans une de ses poches. Lebon secoua la tête :

— Tout à l’heure ! Continue, André.

Lumignon reprit, lentement d’abord, puis avec une exaltation accrue :

— C’est François qui a remarqué les empreintes de pieds nus de la seconde piste. Elles se dirigeaient d’ouest en est. On a supposé que c’était son ami qui les avait laissées sur le sol quand on le poursuivait.

— Certainement, approuva Lebon. Ensuite ?

— Serge a trouvé une source. D’ailleurs, bien que la propriété se nomme Les Cent Sources, elles semblent plutôt rares. Il n’y en a certainement pas cent, et…

— Abrège, mon vieux !

— Bon ! Alors, la source. Tout près, une piste de gros souliers cloutés.

— M. Durand, sans doute.

— C’est ce qu’on a pensé. Nous marchions vers le Nord-Ouest. Bientôt, les taillis ont disparu ; et, à travers la futaie, nous avons vu la muraille. Nous nous en sommes approchés. Christian s’est dit qu’un bon observateur, pas plus qu’un bon orienteur, ne pouvaient établir le plan du parc sans ébaucher au moins la situation générale de la propriété par rapport au Causse. C’est lui qui eut l’idée de monter au faîte du mur, et de noter sur son carnet la position de l’aven, de la vallée que nous avions suivie, et si possible du village le plus proche. Ce n’était pas bête.

— Ah, non ! approuva Christian. Pas bête du tout.

Il en concevait un certain orgueil, tenta de se raffermir sur ses jambes chancelantes. Lumignon, noblement, lui imposa silence d’un ample geste :

— Laissez parler l’orateur !

Lebon constata avec joie que ses compagnons reprenaient inconsciemment toutes leurs habitudes. Leur évanouissement ne laissait pas d’autre trace qu’une grande fatigue physique.

— Donc, dit Lumignon, Christian s’est approché du mur. À la base, il a hésité, et on lui a demandé s’il avait peur…

— Je me sentais tout bizarre, dit Christian. Il me semblait que la terre glissait sous mes pieds.

— Oui, oui… On a compris maintenant. Mais, à ce moment-là, on a supposé que tu n’étais pas capable d’escalader ce mur de deux mètres cinquante, aux pierres disjointes. Je suis venu vers toi en riant, Serge et François m’ont suivi…

Il ne riait plus.

— Moi, poursuivit-il, je suis presque arrivé en haut. Je n’avais plus qu’à allonger la main quand j’ai vu commencer la danse des nuages…

— Il n’était pas possible de rester debout, affirma Serge. J’ai vu que François tombait aussi. Lumignon se traînait vers les arbres, j’ai fait comme lui. Puis, je n’avais plus assez de force. J’ai pu encore prendre mon sifflet, envoyer un S.O.S… C’était tout ce que je pouvais faire…

Il était heureux d’avoir eu cette réaction.

— Très bien, dit Lebon. Je sais la suite. Ce n’est rien du tout.

— Qu’est-ce qu’il te faut ! protesta Lumignon.

Lebon se contraignit à rire. Il ne voulait pas effrayer ses jeunes compagnons.

— C’est une blague que nous fait notre cher savant, affirma-t-il.

Il hésita avant d’ajouter :

— … mais il n’y a aucun danger.

Ils se dirigèrent vers la clairière, dans laquelle les trois tentes étaient dressées. Lebon espérait encore y rencontrer Genilly. Lorsqu’ils y parvinrent, il faisait presque nuit. Quelques étoiles brillaient dans le ciel très pur. Mais Genilly n’était pas là !

Lebon, pendant un bref instant, songea à revenir vers la villa avec ses amis et le berger. Mais Christian s’était allongé et somnolait. Lumignon dodelinait de la tête. Serge dormait debout.

« J’irai seul, se dit Lebon. Cette aventure les a trop fatigués. »

— Au lit ! ordonna-t-il. Moi, je vais prendre la première veille !

Ils se glissèrent sous les tentes. Lebon jeta quelques brindilles dans le feu qui crépita.


CHAPITRE IV
C’ÉTAIT DONC ÇA, DANS L’AVEN !

VALSETTI, debout dans les fougères, regardait Lebon. Le brasier crépitant lançait sur les tentes des reflets dorés. Valsetti ne riait plus. Il se trouvait près de la villa quand Lebon et Genilly s’étaient séparés. Il avait préparé un piège qui n’avait pas manqué d’agir. Genilly s’y était laissé prendre. Quand Lebon était parti en courant vers ses compagnons qui l’appelaient, Valsetti l’avait suivi.

À l’abri des derniers taillis, le berger avait assisté au sauvetage. Pendant un long instant, son cœur s’était serré. François et les trois autres sortiraient-ils de cette torpeur incompréhensible ? François et les autres s’étaient relevés. Valsetti avait respiré plus librement, et, sous la futaie, il avait suivi les campeurs vers la clairière.

Maintenant, il regardait Lebon. Celui-ci attendait avec impatience que ses amis soient endormis. Valsetti hésita encore. Quelque chose lui déplaisait dans cette aventure qu’il avait créée lui-même. Il savait très bien où était Genilly. Mais pourquoi celui-ci, pris au piège, n’appelait-il pas ses compagnons ?

Pourquoi les garçons s’étaient-ils évanouis au pied de la muraille ?

Pourquoi les lézards, les musaraignes, étaient-ils morts autour de la villa ?

Valsetti finit par hausser les épaules. Tout cela s’expliquerait par la suite. Pour l’instant, il était de fort mauvaise humeur. Pendant l’absence des campeurs, il avait dérobé dans les sacs un quignon de pain et quatre morceaux de sucre, repas frugal qui le satisfaisait pour ce soir-là. Mais le lendemain ?

Pour dormir, passe encore : au cœur des taillis, les feuilles sèches formaient un matelas moelleux. L’ennui, c’était ces évanouissements. Il en avait ressenti les premiers symptômes quand il avait traversé une clairière au sol desséché. La fraîcheur des ombrages avait dissipé sa faiblesse naissante. Mais ensuite, près de la villa, quand il avait ouvert le soupirail (le piège qui devait attirer l’un des garçons)… Pourquoi s’était-il effondré à terre ? Pourquoi avait-il éprouvé tant de difficultés à se traîner jusqu’aux premières bruyères où, presque instantanément, sa faiblesse s’était dissipée ?

Il avait prétendu conduire l’aventure à sa guise. Tracer des pistes dans le parc (des pistes de pieds nus ou de gros souliers cloutés) n’est pas très difficile. Ouvrir le large soupirail qui donne accès à la cave de la villa est aisé. Guetter les gars des villes est une besogne de tout repos.

N’empêche qu’il existait dans le parc quelque chose qui ne lui obéissait pas, une chose à laquelle il se heurtait comme les autres, une chose dont il ne pouvait définir la nature. Dans la nuit, cette chose-là n’allait-elle pas se manifester à nouveau ?

Lebon jeta encore une brassée de brindilles dans le feu de camp. Tous dormaient. Valsetti comprit que Lebon se disposait à partir à la recherche de Genilly.

Rapidement, il se déchaussa, attacha à sa ceinture deux énormes souliers cloutés qui fabriquaient si bien des pistes mystérieuses. Nu-pieds, en silence, évitant tout frôlement dans les taillis, il s’éloigna vers la villa.

*
* *

Genilly, paralysé, gisait dans la cave de la villa. Il n’avait jamais connu cette épouvantable sensation d’impuissance, tout à fait différente de la faiblesse et des vertiges qu’il avait déjà ressentis. Cette fois, il n’avait pas perdu conscience. Il vivait. Tête penchée sur l’épaule gauche, il apercevait même son bras replié, et sur le poignet, la montre-bracelet au cadran phosphorescent. Il ne pouvait pas bouger. Pas un bruit dans la cave ; un silence de mort.

— Je ne ressens même pas cette étrange impression de faiblesse ! s’étonna-t-il.

Il raisonnait sans difficultés. Il se sentait très dispos – mais il ne pouvait bouger.

Neuf heures trente-cinq.

« Lebon a dû tomber près de la villa, pensa-t-il. S’il était libre, il serait certainement venu me délivrer. »

Libre était bien le mot propre. Cette puissance mystérieuse qui rôdait dans le parc pouvait lier les êtres vivants, mieux que toutes les cordes du monde. Neuf heures quarante. La grande aiguille de la montre se déplaçait lentement. On eût pu croire qu’elle seule vivait. Genilly, incapable de réagir physiquement, reprit pour la centième fois le même raisonnement – raisonnement qui conduisait à une impasse.

« Lebon avait disparu vers la façade quand j’ai aperçu des empreintes de souliers cloutés. Les traces allaient jusqu’au soupirail. Le panneau de bois qui ferme celui-ci était ouvert. Les empreintes m’ont rassuré : elles étaient la preuve évidente d’une intervention humaine. Seul, le savant peut les avoir laissées… »

Pour se prouver qu’il raisonnait logiquement, il objecta aussitôt : « Le savant, ou un voleur. Hypothèse admissible. Mais, alors que la présence de M. Durand pourrait expliquer l’étrange paralysie qui m’accable (Lebon prétend qu’il s’agit d’une mauvaise plaisanterie), celle d’un voleur n’expliquerait rien du tout. »

Parfaitement logique. Il éprouva une certaine satisfaction à louer sa clairvoyance.

« Je suis allé lentement vers le soupirail. J’ai commencé à ressentir un vertige. Je savais ce que cela signifiait : m’obstiner, c’était me condamner à tomber évanoui. Mais Lebon n’était pas loin. J’avais là une occasion magnifique de surprendre le savant. Le soupirail est très large et les empreintes prouvaient que l’homme aux souliers avait pénétré dans la cave. Donc, il avait dominé sa faiblesse, et à l’intérieur de la villa aucun évanouissement n’était plus à redouter. Hum ! Ce n’était plus très logique, et je l’ai constaté à mes dépens. Mais j’ai agi impulsivement. Je me suis glissé dans la cave. J’ai fait deux pas… Puis… »

Puis, sans rien perdre de sa connaissance, il avait senti ses forces s’enfuir. Ce fut si rapide qu’il n’eut même pas le temps d’appeler Lebon. Il était tombé sur le côté, absolument paralysé.

« Le savant m’a tendu un piège dans lequel je me suis pris comme un étourneau. Les empreintes sont la preuve de la mauvaise plaisanterie que soupçonnait Lebon. Je ne cours aucun danger. »

Mais il avait beau tenter de se rassurer ainsi, l’immobilité et le silence qui se prolongeaient devenaient insupportables ! Neuf heures cinquante…

Par quel moyen scientifique le savant contraignait-il ainsi un homme à l’immobilité ? Un gaz anesthésiant ? Genilly n’eût pas conservé sa lucidité. Une radiation paralysante ? Oui, ce devait être cela : des expériences entreprises par Marconi sur les radiations de très courte longueur d’onde ont semblé prouver que certaines agissent sur les nerfs humains. On a parlé de « Rayon de la Mort »… Tout se passait autour de la villa comme si un poste émetteur, installé dans la maison, agissait sur l’organisme avec une plus ou moins grande intensité, selon la distance et la nature du sol. Sur terrain sec et rocheux, la sensation de faiblesse était presque immédiate. Dans les herbes et les bruyères, on ne ressentait rien.

Neuf heures cinquante-cinq… Genilly eut une inexprimable émotion : son poignet, qui portait la montre, tournait légèrement.

Il tendit toute sa volonté. Il parvint à agiter les doigts. Neuf heures cinquante-six… Genilly put lever un bras. Trente secondes plus tard, il levait l’autre. À dix heures moins deux, il était à genoux, haletant du terrible effort qu’il s’imposait.

Une horloge, dans la villa, sonna dix heures. Genilly, debout, avança en chancelant vers le soupirail. Depuis si longtemps il réfléchissait à son aventure, qu’il n’eut pas une hésitation : il savait que l’ouverture de la cave se trouvait à sa gauche.

Toute paralysie s’était dissipée. Il ressentait encore une faiblesse inaccoutumée. Ses jambes et ses bras obéissaient mal. Jamais il ne s’était connu si maladroit. Il aperçut enfin le ciel étoilé et, sans plus songer à rien qu’à fuir, il se hissa péniblement vers le soupirail. Il sortit en rampant, se releva près de la muraille.

Il essayait de dominer son angoisse. Mais, depuis qu’il avait quitté la cave, il raisonnait mal. Tout se brouillait dans sa tête. Il en était à cet état de tension d’esprit où l’on attend sans étonnement les pires catastrophes.

Il n’eut même pas un sursaut lorsqu’il aperçut un corps allongé près de lui : celui de Lebon. Il tendit le bras, saisit l’épaule de son camarade qui ouvrit les yeux, et gémit.

Genilly put se lever, saisir Lebon à bras le corps, le traîner vers les mélèzes.

D’un seul coup, il redevint lui-même.

« Nous sommes sauvés », songea-t-il.

Lebon, cramponné à son épaule, expliquait d’une voix hésitante :

— Je te cherchais… J’ai vu les traces cloutées… Mais je suis tombé… Dix heures sonnaient dans la villa…

Genilly regarda sa montre : dix heures quatre.

*
* *

À dix heures trois très exactement, Valsetti tombait aussi. Avant de regagner sa couchette improvisée, il avait voulu revoir cet emplacement dévasté sur lequel les trois campeurs et François s’étaient évanouis. Malheureusement, il avait quitté l’abri des arbres pour avancer de deux mètres à peine sur les fougères desséchées. Ce ne fut pas une faiblesse, mais un véritable coup de foudre qui le frappa. Il se renversa en arrière et demeura inerte, sans bouger, les yeux ouverts, paralysé exactement comme Genilly l’avait été dans la cave.

Cependant, alors qu’il tombait, une enveloppe s’échappa de sa poche : la lettre que M. Durand avait écrite pour les fermiers. Elle voltigea, et s’abattit doucement au pied d’un orme, bien en vue.

*
* *

Devant les « grands cafés » de Rodez, M. Durand se remit en selle et se prépara à se laisser emporter par la déclivité qui l’amènerait rapidement devant la gare.

Il était très las : tête vide, jambes molles, creux dans l’estomac. Il regretta de s’être laissé entraîner par son enthousiasme : il eût sans peine trouvé, dans les fermes environnant Les Cent Sources, un véhicule qui l’eût amené à Rodez sans fatigue.

Il appuya sur les pédales et, mollement, s’affala sur le bord du trottoir, où il demeura inerte.

Des gens passaient. On s’émut :

— Un docteur, vite ! Qu’est-ce que c’est ? Un homme vient de tomber. Évanoui, oui. Mais non, on dit qu’il est paralysé. Une attaque ? Pauvre diable ! Un docteur, voyons ! Ah, c’en est un, cet homme en gris ? Qu’est-ce qu’il en pense ?

Des minutes s’écoulèrent. Un attroupement s’était formé. Deux agents tentaient vainement de disperser les badauds.

— Une attaque de paralysie, dit le médecin en se relevant. Appelez un taxi…

M. Durand ne revenait toujours pas à lui. On le porta dans une auto. Dix minutes plus tard, il était à l’hôpital. Quant à sa bicyclette, par un étrange hasard l’une des pédales avait pris appui sur le bord du trottoir, si bien que M. Durand était tombé, mais que le vélo restait droit, comme négligemment abandonné pour quelques instants. Aucun des badauds, qui se dispersaient en commentant l’événement, n’y prit garde.

*
* *

Tout naturellement, lorsque Lebon, remis de son demi-évanouissement, conta à Genilly l’aventure de leurs amis inanimés près de la muraille, l’aîné des campeurs décida de se diriger sans perdre une seconde vers le mur d’enceinte.

Ils marchaient très lentement. Tous deux avaient perdu des forces sous l’emprise mystérieuse. Genilly surtout ne pouvait parvenir à récupérer toute sa vitalité.

— Vois-tu, disait-il à voix basse, plaisanterie ou non, nous sommes sur le chemin d’une découverte formidable. À ma connaissance, rien de ce genre ne fut jamais constaté. Il est impossible de s’approcher de la villa sans succomber – et tu prétends qu’il en est de même quand on va vers la muraille. Donc, puisque dans le parc nous sommes à l’abri de toute atteinte, la radiation agit par cercles concentriques. D’autre part, ce que j’ai ressenti…

À nouveau, bien qu’il fût très faible physiquement, il raisonnait sans difficultés. La radiation avait puisé en lui de l’énergie physique, sans atteindre aux sources de l’esprit.

— …ce que j’ai ressenti est significatif. J’ai pu m’approcher de la villa, et même descendre dans la cave, sans autre empêchement qu’un léger étourdissement. Par contre, toi, tu as été frappé à mi-chemin entre les bruyères et la villa. Tu es tombé à dix heures, à l’instant précis où je reprenais, presque brusquement, la liberté de mes mouvements.

— Oui, dix heures sonnaient.

— La puissance paralysante n’agit donc pas de façon continue. Elle subit des à-coups, des alternances de concentration et de diffusion…

Le mot « diffusion » suggéra à Lebon une comparaison :

— Un peu comme le fading des postes de T.S.F. ?

— Quelque chose de comparable, en effet. Mais ce qui m’a frappé, c’est ceci : quand tu es tombé, à dix heures, je n’ai plus été paralysé. Or, depuis quelques minutes, je pouvais agiter les doigts. Je suis certain que tu as rôdé autour de la maison pendant cinq minutes, et que, à plusieurs reprises, tu as tenté de t’en approcher…

— Oui, avoua Lebon. Et chaque fois, la même faiblesse m’accablait, et je reculais.

— Et moi, reprit Genilly qui s’exaltait, moi, je sentais ton approche ! Dès que tu es entré dans le cercle de la puissance invisible, alors que peu à peu la force inconnue s’emparait de toi, ma paralysie disparaissait. Quand tu as été couché, inerte, j’ai pu me lever et fuir. C’est significatif…

Ils marchaient côte à côte dans les taillis. Une allée apparut. Ils s’y engagèrent.

— Cette force affaiblissante et paralysante perd de sa puissance quand elle se divise. Dès que tu as été atteint, je ne fus plus absolument immobile. Encore une confirmation de mon hypothèse : sais-tu pourquoi j’ai pu m’approcher de la villa et me glisser dans la cave ? C’est parce qu’au même moment, d’après ce que tu m’as raconté, Christian, Serge, Lumignon et François tentaient d’escalader le mur d’enceinte ! La puissance invisible s’est attaquée à eux – et je n’ai plus ressenti qu’une légère atteinte. Je suis tombé dans la cave, j’en suis certain, quelques minutes après qu’ils se furent abattus au pied du mur !

— En somme, dit Lebon, cette force, selon toi, se déplace, va de la villa au mur d’enceinte, revient en passant par les clairières, et c’est lorsque nous nous trouvons sur son chemin qu’elle nous assaille ?

— Pas du tout ! S’il s’agit, comme je le suppose, d’une radiation, elle doit être constamment présente partout, mais avec une énergie totale invariable. Pour abattre nos compagnons au pied du mur, elle a dû s’y concentrer, et elle n’était plus dès lors assez forte à la villa pour me paralyser. Dès que nos compagnons furent immobiles, la Puissance revint vers moi, et m’assaillit. Tu es arrivé : elle s’est concentrée sur toi, et j’étais libre.

Il se tut. La haute futaie s’ouvrit devant eux.

— Ce qui m’inquiète, reprit-il, c’est que nous avons été libérés de l’étreinte invisible avant d’atteindre les premières bruyères. Et très brusquement.

— Nous l’avons tous constaté. Dès qu’on s’éloigne du terrain rocailleux…

— Oui, souffla Genilly. Le vertige que l’on ressent disparaît quand on s’éloigne de la villa. Mais jusqu’alors, cette disparition avait été lente. Cette fois, elle fut soudaine. Exactement comme lorsque j’ai été libéré de toute paralysie dans la cave, parce que tu venais de tomber près du soupirail.

Lebon murmura, atterré :

— Un autre aurait alors subi cette étrange emprise ? Christian ? Lumignon ? Serge ? Ou tous trois ?

Genilly le saisit par l’épaule :

— Regarde.

Ils apercevaient la muraille. À la blême clarté de la lune qui surgissait au-dessus des collines lointaines, toutes les fougères comprises entre les derniers arbres et le mur étaient desséchées, écroulées, mortes.

À quelques mètres de la lisière, un corps était écroulé.

— Le berger !

Ils pensaient à François en voyant les deux pieds nus. Mais la lune éclaira la tignasse rousse :

— C’est l’autre, dit Lebon. Comment est-il encore là, puisqu’il devait porter la lettre ?

Ils s’élancèrent, mais, à la limite de la futaie, Genilly retint Lebon :

— Pas tous les deux ! Moi seul, d’abord…

Il allait avancer encore vers le berger, mais Lebon protesta :

— Ce serait idiot ! Si tu tombes, je tomberai aussi en voulant te tirer de là. Tu vas t’attacher à une corde dont je tiendrai l’extrémité.

— Mais à quelle corde ?

Lebon détacha un filin long de trois mètres, et très fin, qu’il portait constamment enroulé à la taille. Les vrais campeurs connaissent l’utilité d’une excellente corde ! Il en fixa une extrémité à sa ceinture :

— Tu as plus de force que moi, expliqua-t-il. J’y vais.

Genilly s’adossa à un tronc. Lebon fit trois pas sur les fougères desséchées. Il parvint près du corps du berger. Son compagnon le regardait, le cœur étreint d’angoisse.

Lebon se pencha, saisit Valsetti aux deux épaules. Il n’eut pas le temps de déplacer le corps inerte. Genilly le vit basculer en arrière.

L’aîné des campeurs, à grands mouvements réguliers, tira la corde vers lui. Lebon glissa vers les fougères verdoyantes. Au même instant, Valsetti leva un bras et tourna doucement la tête. Puis, à nouveau, il demeura immobile.
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Genilly, courbé près de Lebon, tempes battantes, tenta de ranimer son compagnon. Il y parvint sans peine. Lebon s’assit dans les fougères et secoua la tête.

— Je suis encore tout étourdi, avoua-t-il. C’est exactement ce que tu m’as raconté : cela frappe d’un seul coup, mais uniquement les forces physiques. Je n’ai pas perdu conscience.

— Et maintenant ?

— Ma tête tourne encore.

Il eut un léger rire soucieux :

— On dirait qu’on m’a pompé des forces ! Je ne suis pas très solide !

Genilly regarda Valsetti :

— Il a bougé exactement au moment où tu as été paralysé. Au fond, si j’en juge par ma propre expérience, ce n’est pas très dangereux. On peut rester ainsi immobile pendant des heures, sans trop s’en ressentir ensuite. Mais comment diable allons-nous le tirer de là ?

Lebon, flageolant sur ses jambes, se leva, et, sans mot dire, détacha la corde fixée à sa ceinture et fit un large nœud coulant.

— Je vais le pêcher, annonça-t-il en projetant la corde.

Au cinquième essai, le nœud coulant se referma sur le poignet gauche de Valsetti. Deux minutes plus tard, le berger gisait dans les hautes fougères vertes, et Lebon s’empressait près de lui.

Genilly ne ressentait aucune inquiétude. Cette puissance inconnue obéissait à des règles qu’il commençait à connaître. Il savait que Valsetti se lèverait bientôt.

Il marcha vers l’enveloppe qu’il avait vue sur les fougères et la ramassa. Elle l’intriguait, mais jusqu’alors il avait songé uniquement au sauvetage. Il la reconnut aussitôt :

— La lettre du savant !

Il glissa vers Valsetti immobile un regard lourd de reproches. Il commençait à comprendre : le berger n’avait même pas quitté le parc. Peut-être, comme les autres, n’avait-il pu franchir la muraille ? L’enveloppe n’était pas cachetée. Machinalement, Genilly l’ouvrit. Il n’avait pas conscience de son indiscrétion. Il déplia la feuille placée à l’intérieur sans la moindre gêne : dans l’affolante aventure qu’ils vivaient, il ne pouvait s’embarrasser de scrupules ridicules. Et peut-être le savant donnait-il au fermier quelque indication au sujet d’une plaisanterie possible ?

Il lut d’un trait, puis relut lentement. Ses lèvres tremblaient en murmurant les mots qu’il déchiffrait. Il se tourna vers Lebon. Valsetti s’était levé en s’appuyant sur l’épaule de son sauveur. Le berger s’adossa à un arbre, et, yeux mi-clos, respira profondément. Dans quelques minutes, il ne se ressentirait plus de sa mésaventure.

— Lebon ? appela Genilly.

L’autre s’approcha de lui, prit la lettre, et lut.

Mon cher Lasbats,

Vous connaissez mes longues expériences. J’ai eu recours à vous pour dégager l’extrémité de la Galerie aux Peignes. J’ai enfin compris ce qu’il y avait de redoutable dans l’aven : c’est à peine vraisemblable, et je n’en crois pas le témoignage de mes sens. Il s’agit très certainement d’une pierre radioactive, dont les radiations doivent agir plus efficacement encore que le radium sur l’organisme humain. Je vous ai expliqué très vaguement cela. Je le soupçonnais. En somme, une sorte de Pierre Vivante. Je pars pour Paris immédiatement, emportant un spécimen de ma trouvaille. Je pense revenir sous quarante-huit heures et ramener avec moi plusieurs amis. Ayez l’amabilité de leur préparer un bon repas pour après-demain soir. Merci d’avance, mon cher Lasbats.

Durand.

P.S. – Votre berger François me demande l’autorisation de passer la nuit dans mon parc avec des campeurs. Il a été victime d’un léger accident et reste un peu faible.

Lebon replia la feuille, dévisagea Genilly. Celui-ci regarda la muraille. Tout un monde de pensées se heurtait en lui. Le savant n’avait songé qu’à sa découverte. Pas une seconde, il n’avait envisagé que l’action de la pierre radioactive pût s’étendre dans le parc tout entier et se manifester avec une telle amplitude.

— La Pierre Vivante ! murmura Lebon, stupéfait. C’était donc ça, dans l’aven…

Il n’acheva pas sa phrase. Il venait de se retourner. Il serra le bras de Genilly qui s’exclama. Valsetti avait disparu.

*
* *

M. Durand a connu des minutes angoissantes. Il n’a pas perdu connaissance quand il s’est affalé sur le trottoir, devant les « grands cafés » de Rodez. Il a tout entendu. Il a vu les badauds courbés vers lui, et ce médecin en costume gris qui l’auscultait avec une indifférence toute professionnelle.

Des autos passaient, klaxonnaient. Du groupe des curieux, montait un murmure continuel. Les chaussures raclaient le trottoir. Pas un seul instant, M. Durand n’a cru à une banale attaque de paralysie. Ces accidents-là ne surviennent que dans certaines conditions de faiblesse physique et nerveuse. M. Durand était physiquement robuste, son cœur était en excellent état et ses nerfs à toute épreuve.

« Ce médecin est un âne, pensa M. Durand, inerte. Moi, j’aurais compris tout de suite qu’il s’agit d’un cas exceptionnel. »

Puis, aussitôt :

« Diable ! Mieux vaut peut-être qu’il ne conçoive aucun soupçon : je tiens surtout à ce qu’il ne découvre pas la Pierre Vivante ! Ma découverte est à moi, à moi seul. »

Du reste, il n’avait aucune inquiétude. Les bons vieux grands-papas sont indulgents aux plaisanteries de leurs petits-enfants : la Pierre Vivante s’amusait, et M. Durand avait plutôt envie de rire et de lui dire : « Amuse-toi bien, ma petite Pierre. Je suis ton sujet d’expérience, ton cobaye. Mais je note toutes tes manifestations. Hé, hé ! En y réfléchissant bien, peut-être les symptômes de faiblesse que j’ai ressentis sur la route étaient-ils dus à ton action ? N’est-ce pas ? Tête vide, jambes molles, creux dans l’estomac, c’était toi, ma petite Pierre ? Et cet idiot de médecin qui prend cela pour une vulgaire paralysie ! C’est autre chose ; et c’est bien mieux, n’est-ce pas ? »

On le saisit par les épaules, par les pieds.

— Pauvre homme ! dit une voix de femme.

M. Durand aurait giflé la femme : « pauvre homme », lui qui, pour la première fois, expérimentait la plus formidable trouvaille du siècle ? Certains savants n’hésitent pas à risquer leur vie pour des études bien moins intéressantes. M. Durand en ressentit un grand orgueil : le radium, l’uranium, avaient exercé des ravages parmi les physiciens. Victimes de la science, disait-on. Eh bien, il serait aussi une victime de la science, mais une victime triomphante et ravie. Car, il en était persuadé, la Pierre Vivante ne lui ferait aucun mal. Il l’avait découverte, elle le connaissait, elle s’amusait, mais elle ne pouvait pas être mortelle.

M. Durand ne se dit même pas qu’il ne raisonnait plus en savant et en logicien. Il avait pour sa Pierre l’affection indulgente d’un grand-père.

Le taxi se mit en marche, M. Durand allongé sur une banquette. Le médecin s’était assis devant lui, fort ennuyé semblait-il.

« Allons, se dit M. Durand. Mettons les choses au point. Dès que cette paralysie aura cessé, je rédigerai une importante communication à l’Académie des Sciences. Un fait est certain : la Pierre est dans mon gousset, je suis paralysé et le médecin qui m’accompagne ne l’est pas. Il ne l’est pas parce que l’action de la Pierre n’est pas immédiate. L’organisme humain lutte sans doute contre les radiations. Logiquement, le médecin doit bientôt ressentir une faiblesse (tête vide, jambes molles, creux dans l’estomac…). Puis, il doit s’écrouler près de moi. Attendons. »

Le taxi s’immobilisa devant l’hôpital proche. Le médecin en descendit. M. Durand, inconsciemment féroce, était déçu : l’homme en gris ne témoignait d’aucune défaillance.

« Pas encore, se dit le savant. Mais bientôt, la Pierre agira… »

Des infirmiers survinrent, emportèrent M. Durand dans une salle aux murs blancs, qu’éclairaient deux veilleuses. On l’allongea sur un lit. Le médecin en gris était près de lui.

— Qui est de service ce soir ? demanda-t-il.

— Le docteur Franchevielle, répondit un infirmier. Il est averti.

Le docteur Franchevielle survint : un tout jeune homme au front dégarni. M. Durand, inerte, entendit les rapides explications données par le médecin en gris.

— Certainement, cas exceptionnel de paralysie périodique familiale, conclut celui-ci. Je n’ai jamais observé encore aucun cas aussi grave.

L’autre toussota :

— L’absence de mouvements est totale. Je pencherais plutôt, à première vue, pour une paralysie intermittente d’origine malarique. Cet homme a le teint jaune d’un ancien colonial.

« Ignares ! songeait M. Durand, exaspéré. Ancien colonial, moi ? Paralysie familiale ? On n’a jamais connu cela dans ma famille ! Ô ignorantissimes docteurs ! Allons, ma petite Pierre : agis sur eux. »

On le palpait, on l’auscultait. Une infirmière rôdait dans la salle. Dix minutes s’écoulèrent. Le jeune docteur étudiait seul ce cas bizarre. Le médecin en gris s’était assis sur un lit vide. Il était très pâle.

« Ça y est ! triompha M. Durand, ravi. Je savais bien que ma Pierre agissait après un certain temps d’accoutumance… »

— Traitement à l’arsénobenzène, conclut le jeune docteur qui se tourna vers son confrère. Qu’en pensez-vous ? Mais qu’avez-vous, mon vieux ?

Le médecin en gris dodelinait de la tête :

— Un peu de surmenage… Je… je ne me sens pas très bien…

M. Durand avait envie de rire : tête vide, jambes molles, creux dans l’estomac… Il connaissait ces symptômes caractéristiques. Brave petite Pierre Vivante ! Quel triomphe quand, dans quelques heures, il pourra rédiger le résultat de son expérience ! Dans quelques heures ? Mais, au fait ? À quel moment s’arrêtera l’effet de la Pierre ? M. Durand éprouva une certaine angoisse, qu’il chassa immédiatement : on allait certainement le déshabiller. Ses vêtements seraient emportés vers quelque vestiaire. Alors, la Pierre étant placée loin de lui, l’effet de paralysie se dissiperait. Une radiation ne se propage pas très loin du corps qui l’émet, sauf lorsqu’elle rencontre une substance conductrice.

— Sœur Marie-Anne, dit le jeune docteur à l’infirmière, apportez donc un cordial pour le docteur Lespars.

Sœur Marie-Anne sortit. Le jeune docteur montra au médecin en gris trois lits dans lesquels dormaient des malades.

— Ça manque d’intérêt, dit-il. Nous n’avons pour l’instant que trois opérations… les trois malades d’ailleurs en convalescence…

— Oui, oui, dit l’autre.

M. Durand le voyait devant lui, très mal à l’aise.

— Ça ne va pas, mon vieux ? s’enquit le jeune docteur étonné.

— Heu… souffla l’autre.

Sa tête roulait à droite et à gauche. D’un seul coup, il se renversa en arrière sur le lit.

(— Ça y est ! triompha M. Durand. Lui aussi ! Maintenant, il faudrait qu’on emporte mes vêtements, ce qui ne saurait tarder…)

— Voyons, voyons… balbutiait le jeune docteur stupéfait, penché sur son confrère.

Il se releva, tout pâle :

— Diable, diable ! Une forme de paralysie extrêmement contagieuse ? Invraisemblable ! En ce cas, une coïncidence ?…

L’infirmière revenait, apportant un petit verre de liqueur :

— Sœur Marie-Anne… Allumez l’ampoule centrale, je vous prie. On ne voit rien avec ces veilleuses. Appelez au téléphone le professeur Gossez.

— Que se passe-t-il, docteur ? Seigneur ! Le docteur Lespars s’est trouvé mal !

Le jeune praticien ne la détrompa pas. Il savait pourtant que son confrère n’était pas évanoui, mais paralysé.

— Téléphonez au professeur Gossez, répéta-t-il. Appelez les deux infirmiers. Et allumez l’ampoule centrale.

Sœur Marie-Anne sortit. On entendit claquer un commutateur. Dans la salle, la lumière se fit, éblouissante. Le jeune docteur s’essuya le front. M. Durand l’entendit marmonner :

— Quelle responsabilité ! J’aurais dû isoler ce malade… Mais comment pouvais-je prévoir… Aucune paralysie n’a jamais revêtu cette forme extrêmement contagieuse !

« Ignorantissime ! ragea M. Durand. Dépêche-toi donc de me faire mettre au lit, et qu’on emporte mes vêtements. Peut-être, quand je serai debout, te donnerai-je quelques vagues éclaircissements… Mais dépêche-toi ! Cela pourrait devenir beaucoup plus grave ! »

M. Durand, pour la première fois, pensait en effet qu’à cette paralysie pouvait succéder un état de torpeur, puis, peut-être, la mort. Et il n’avait plus du tout envie de rire.


CHAPITRE V
ESSAI D’EXPLICATION

VINGT-DEUX heures quarante :

Genilly reprend à Lebon la lettre du savant, la plie machinalement et la glisse dans sa poche-revolver. Il regarde encore dans la direction où Valsetti se trouvait quelques minutes plus tôt. Ni Lebon, ni lui-même n’ont élevé la voix. Ils se jugent stupides, mais l’aventure les déroute. Elle dépasse tout ce qu’ils ont lu, tout ce qu’ils ont pu imaginer.

— En résumé, dit Genilly lentement, la Bouche du Diable renfermait une pierre qui émet des radiations. Ces radiations réagissent sur nous et nous paralysent. Il n’y a rien là d’incompréhensible, ni même de très dangereux.

Il voudrait rassurer Lebon, mais celui-ci l’interrompt avec une douceur amicale :

— Pas la peine… Comme moi, tu ignores ce qui se passerait si nous demeurions ainsi paralysés pendant des heures.

— Évidemment ! avoue Genilly, consterné.

Un silence plane, puis Lebon reprend :

— L’essentiel pour nous est d’opérer une retraite honorable. Ici, l’effet de ce que M. Durand nomme la Pierre Vivante se fait sentir. Il me paraît impossible que cet effet s’étende sur le parc tout entier.

Genilly se rassérène :

— C’est probable. Donc, déplaçons-nous en tournant à l’intérieur du parc, et tentons, en divers points, de nous approcher du mur. Ta corde nous sauvera si l’un de nous est paralysé.

Cependant, avant de se livrer à ces diverses expériences, Genilly sort de sa poche son carnet, et, à la clarté rougeâtre de la pleine lune, note quelques mots au crayon.

Lebon n’ose pas l’interroger. On peut facilement comprendre d’ailleurs que l’aîné des campeurs enregistre d’une façon succincte tout ce qu’il a constaté. Ces notes seront-elles utiles plus tard ? Genilly l’espère. Il les communiquera à M. Durand, et fort probablement le savant lui permettra de suivre de très près les manifestations de la Puissance.

— Allons-y ! conclut-il après avoir refermé son carnet.

— Une seconde !

Lebon brise quelques branches mortes et les enfonce dans le sol, à la limite des fougères vertes. Genilly tourne la tête : il a très bien compris l’intention de son compagnon, mais se refuse à la commenter. Entre la haute futaie dont le sol est couvert de verdure et la muraille que dore la lune rougeoyante, s’étend une bande de terrain sur lequel les fougères sont étendues à terre. Au bas du mur, elles présentent une teinte de rouille. Cette couleur vire progressivement au vert aux approches de la futaie. Les tiges, absolument desséchées près de la muraille, sont simplement courbées sur la lisière du parc.

Mais, quand les garçons ont pénétré dans le domaine, les fougères se dressaient fièrement jusqu’au mur. La Puissance les a tuées sur une certaine largeur. Lebon veut savoir si cette largeur de terrain empoisonné reste constante ou au contraire s’accroît.

Lebon recule, regarde encore les bâtons qu’il a plantés à l’endroit où les fougères cessent d’être atteintes.

— Ça va, murmure-t-il. Demain matin, nous verrons si ça s’étend.

Genilly l’entraîne brusquement sans répondre.

Vingt-trois heures trente :

— Tant que le cercle de fougères mortes nous séparera de la muraille, dit Genilly, il sera inutile de renouveler l’expérience…

Ils sont encore tous deux sous la futaie, à l’est du parc. La large bande de terrain que couvre la Puissance près de la muraille n’a présenté jusqu’alors aucune solution de continuité. Sa largeur paraît immuable.

Lebon, à six reprises, a tenté de s’approcher du mur. Chaque fois, Genilly a dû le ramener vers la futaie, inanimé, complètement paralysé. Le malaise s’est dissipé presque aussitôt, mais il laisse toujours une sensation de fatigue sans cesse accrue.

Lebon est à bout de forces. Debout, découragé, il détache la corde fixée à sa ceinture.

— Essaie encore, toi, Genilly…

Genilly attache la corde à sa ceinture, abandonne l’abri protecteur des fougères. Deux, trois, quatre pas. Il s’écroule d’un bloc. Lebon, désespéré, le hale hors de la zone paralysante.

Deux minutes… Genilly se relève péniblement. Silence. Ils regardent tous deux la muraille inaccessible. Jamais ils n’ont ressenti cette sensation d’impuissance qui les accable.

— Genilly… souffle Lebon.

Nul besoin de parler davantage. Ses doigts se crispent sur le poignet de son compagnon.

La forêt bouge ! Devant lui, à la limite de ce qu’il nomme en lui-même l’espace empoisonné, deux, trois fougères se sont lentement inclinées. Puis, à droite, d’autres oscillent.

Jusqu’alors, ils n’ont vu que la muraille, leur but. Maintenant… Oh, maintenant ! À gauche encore, des feuilles dentelées s’agitent, se penchent vers le sol. Les tiges rigides s’amollissent.

— Oh !

La fougère, haute de plus d’un mètre, gît maintenant à terre, et dans les feuilles qui s’aplatissent encore, on devine le lent travail rongeur de la Puissance. Les lianes épineuses d’un buisson de ronces se détachent d’un ormeau, se balancent doucement, puis s’affaissent.

— Oh, Genilly !

Lebon ne sait dire autre chose. Il n’aurait jamais cru que ce soit possible. Devant eux, invinciblement, la Puissance ronge la forêt !

— M. Durand doit revenir après-demain, souffle Genilly.

Comme si M. Durand pouvait contraindre la Puissance à obéir ! Comme si l’on pouvait pénétrer dans le parc de l’extérieur !

Genilly, pourtant, recherche des raisons d’espérer, et les énumère à voix haute, comme un défi à l’invisible :

— M. Durand a emporté la Pierre Vivante à Paris. Il va certainement en étudier les manifestations. Elles ne peuvent pas lui échapper. Il pensera alors à nous. En admettant même qu’on ne puisse pénétrer dans le parc, il est possible de nous lancer une corde…

— Viens ! dit Lebon dont les mains tremblent. Achevons le tour du parc.

Vingt-trois heures quarante-cinq :

Deux garçons marchent sous la haute futaie. Ils paraissent très las. De temps à autre, foulant les fougères aux tiges raides, ils obliquent vers la lisière du parc.

La première rangée des grands arbres est déjà atteinte par le mal inconnu. Autour des troncs, les broussailles s’inclinent lamentablement.

— Les feuilles tombent ! souffle Lebon.

Et, en effet, les feuilles des premiers ormes voltigent dans l’air calme, et s’en vont mourir, déjà jaunies, sur le tapis des fougères desséchées.

Minuit dix :

Genilly et Lebon sont debout, en un lieu qu’ils connaissent bien. Là, vers dix heures, ils ont sauvé leurs trois amis de l’étreinte de la Puissance.

Deux heures ont coulé. Les bâtons plantés par Lebon apparaissent maintenant, dégagés des fougères, au centre de l’espace nu qui sépare le mur des premiers feuillages. D’énormes ormes tendent désespérément leurs basses branches dépouillées. Un tapis de feuilles rouillées couvre le sol à leur pied. Il pleut des feuilles mortes, des feuilles que la Puissance a tuées.

— Vingt mètres… murmure Genilly.

Comment dominer cette angoisse qui l’accable ? Comment récupérer ces forces qu’il a perdues, ces forces que la Puissance a prises ?

Dans la villa est une Pierre Vivante. « Au fond, a dit Genilly, on peut rester paralysé pendant très longtemps sans trop s’en ressentir. » C’est faux. Il le sait maintenant. La Pierre Vivante tue lentement les forces de tout ce qui vit. L’expérience semble prouver que les hommes résistent mieux que les plantes, mais chaque tentative auprès de la muraille a accru la lassitude de Genilly. Lebon tient à peine sur ses jambes.

Et le parc est entièrement cerné ! Et la Puissance poursuit son chemin vers le centre du domaine !

— Lebon ? Nous avons été frappés près du mur et près de la villa… Cela progresse ici… Que se passe-t-il près de la villa ?

Allons ! Encore un dernier essai…

Minuit vingt-cinq :

Sous la clarté rougeâtre de la lune, le toit de tuiles a des reflets cuivrés. Autour de la villa, chaque pierre projette une ombre courte et très noire. Le soupirail ouvert est un gouffre d’ombre.

On n’aperçoit plus les bruyères sous l’épais tapis des aiguilles des pins. Les premiers mélèzes alanguis se sont écroulés vers le sol. Le vert de leur feuillage vire au rouge. Leurs branches sont molles comme une chair mourante.

Genilly écoute le friselis des dernières aiguilles qui heurtent les branches dénudées. Autour de la villa, les progrès du mal sont plus rapides qu’ailleurs. En deux heures, les pins sont morts, les mélèzes attaqués. Ce n’est pas possible. Un cauchemar ? Est-ce qu’on peut nier l’évidence ? Jusqu’alors, la menace demeurait lointaine. Maintenant, elle se précise, elle s’avance. C’est bien un danger dont il faut se défendre. Comment ?

— Et les autres, Genilly ?

Lebon ne pense plus qu’à Lumignon, à Serge, à Christian. Ceux-là dorment paisiblement sous les tentes. À moins que la Puissance ne se soit manifestée là-bas comme ici ?

Minuit trente-cinq :

Genilly et Lebon ne sont plus qu’à une trentaine de mètres de la clairière dans laquelle sont dressées les tentes, quand un lugubre gémissement s’élève devant eux. Un cri suit cette plainte. Ils reconnaissent la voix de Christian. À nouveau, le gémissement.

— Attrapez-le, espèces de froussards ! cria Lumignon.
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Puis un rire, épique, formidable, auquel répondent d’autres rires bruyants. Genilly et Lebon ont foncé en avant, et débouchent dans la clairière, hors d’haleine.

Lumignon, debout devant sa tente, se tient les côtes. Près de lui, Christian, Serge et François s’esclaffent. À une vingtaine de pas, une forme blanche s’agite sur le sol.

La forme blanche se relève, noircit soudain. C’est un garçon dont le visage est encore indiscernable, et qui s’enfuit sous le couvert, emportant sous le bras le grand linge blanc sous lequel il se débattait.

— Attrapez-le ! hurla Lumignon qui se précipite en avant.

— Pas la peine, déclare Lebon en l’arrêtant d’une main.

Il reprend :

— Il jouait au fantôme, n’est-ce pas ? Il a voulu vous épouvanter ?

— Exactement ! On dormait. On a entendu un grand hurlement… Moi, je me suis éveillé en sursaut, j’ai vu ça… Un fantôme dans une clairière… J’avais plutôt envie de rire !

Serge intervient :

— Tu avais envie de rire ? N’empêche que s’il n’avait pas trébuché sur un seau en toile, tu n’en menais pas plus large que nous.

— Oh, dis donc ! J’ai pas eu peur, moi !

— Que tu dis !

François s’est approché de Lebon :

— C’était Valsetti ? demande-t-il, encore étonné.

Lebon approuva de la tête.

— Je l’avais reconnu, reprend le berger. Mais… Il a donc pu revenir dans le parc, lui ?

Cette simple phrase brise la gaieté des garçons. Ils se revoient allongés près de la muraille… Lumignon cesse de rire.

— Au fait ? Comment diable est-il entré, puisque nous…

— On aurait dû essayer plus loin, remarque Serge.

Christian prend un air dégoûté :

— Merci bien ! Cette première expérience suffit !

— Froussard !

— Froussard peut-être, mais pas Tartarin, moi !

— Tartarin ? Répète que je suis un Tartarin ?

Genilly s’interpose. Somme toute, les trois jeunes garçons ont l’air ragaillardis. Il redoutait de les trouver très faibles, sinon paralysés ou évanouis, et cette dispute semble prouver qu’ils ne se ressentent plus de leur faiblesse.

— Un peu de silence. Lebon et moi, nous avons quelque chose à vous dire.

— Oh, zut ! Un Conseil de Guerre en plein air ? À minuit ?

Genilly regarde Lumignon qui se tait et s’assied, stupéfait. Lebon ne plaisante sûrement pas.

— Alors, qu’est-ce qu’il y a ?

— Pardon ! coupe François qui, plus familier, a maintenant son franc-parler. Pourquoi Valsetti est-il revenu ?

Genilly s’assied à même le sol. Les autres l’imitent. La lune forme des ombres profondes sur le visage très grave de l’aîné.

— Ton ami n’a pas quitté le parc, François. Il n’a pu atteindre le mur. Il est tombé, frappé comme vous, sur l’espace couvert de bruyères desséchées. Nous l’en avons retiré vers dix heures.

Un silence plane.

— Diable ! souffle Lumignon. C’est donc sérieux, cette histoire ? J’ai cru à une blague du savant… Pas très chic de sa part, pensais-je. Mais, ma foi, dans tous les romans, les savants sont un peu fous.

Genilly, préoccupé, hoche la tête et, du doigt, trace sur le sol des signes sans forme précise.

— Nous ne devons plus croire à une plaisanterie, affirme-t-il. Nous sommes bel et bien bloqués dans ce parc. La muraille est inaccessible : on tombe paralysé avant de l’atteindre.

— Jamais sous les feuillages, reprend Genilly énergiquement. Lebon a été pris d’un étourdissement dans une clairière assez semblable à celle-ci. Je dis « assez semblable », car il existe certainement une différence essentielle. N’est-ce pas, Lebon ? La clairière dans laquelle tu es tombé n’est pas, comme celle-ci, couverte d’herbe et de bruyères ?

— Non, dit Lebon, étonné. Le sol en est sec et rocheux.

Il lève la tête. Il tient à la main un tison ardent qu’il agite machinalement.

— Rocheux… rocheux… répète-t-il. Oh ! C’est là que tu voulais en venir, n’est-ce pas ?

Il s’exalte en parlant, brandissant toujours le tison qui s’enflamme.

— Autour de la villa, une bande de terrain nu, rocheux. Près du mur extérieur, une large bande de terrain rocheux. Qu’est le mur lui-même, sinon un amas de roches ? Et la clairière dans laquelle je suis tombé : un espace rocailleux et dénudé. N’est-ce pas, que c’est ça ?

— Tout à fait ça, approuve Genilly.

Il dessine rapidement sur une page de son carnet une vague esquisse du parc. Tous les garçons se sont penchés sur son épaule.
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— Les endroits que je hachure sont arides. Pas, ou très peu de bruyères. Autour de la villa, tout au long du mur extérieur, et dans la clairière que connaît Jean. Ces endroits sont dangereux. Le plomb, sous une certaine épaisseur, arrête les radiations de l’uranium. Les savants qui manipulent l’uranium sont protégés par des écrans de plomb. Ici, un phénomène semblable se produit : les plantes tiennent en échec les rayons de la Pierre Vivante. Sous le couvert des arbres, sur l’herbe, dans les bruyères, nous sommes protégés. Par contre, quand nous foulons le sol nu, la Pierre Vivante nous attaque.

— Plus ou moins vite, ajoute Lumignon, très attentif.

Genilly secoue la tête et referme son carnet :

— Plus ou moins vite au début, oui. Parce que la Pierre Vivante en était à un stade de demi-sommeil. Dans la galerie souterraine, nous n’en avons qu’à peine ressenti les effets. Si François n’était pas tombé dans le puits où se trouvait la Pierre, nous aurions à peine remarqué tout ce que j’ai noté ensuite.

Il glisse son carnet dans sa poche et se lève.

— Je tenais à vous expliquer tout cela pour vous mettre en garde contre tout espace de terrain nu. À ces endroits, la puissance de la Pierre Vivante se développe considérablement. M. Durand a pu l’apporter dans la villa sans en ressentir les effets. J’étais près de lui. La Puissance s’est accrue ensuite, et d’une façon progressive. François s’évanouit d’abord…

— Pourquoi François ?

— Parce qu’il était nu-pieds, dit Genilly. Je ne vois pas d’autre explication. Au début, la Pierre Vivante était faible, très faible. Elle tuait les rats, mais après plusieurs heures. François est tombé près d’elle. Le choc seul a suffi sans doute à l’étourdir.

Un silence plane. Lumignon fait la grimace. Lebon observe doucement :

— J’avais compris ça. Il suffit de penser que, au début, nous ressentions un léger vertige, et que maintenant nous sommes absolument paralysés. La puissance de la Pierre s’accroît.

— Et elle s’accroît très vite ! approuve Genilly.

— Oui, mais ici nous ne risquons rien ! dit Lumignon.

Genilly dévisage ses compagnons. Il n’ose pas aller jusqu’au bout de son raisonnement. Tout d’abord, il a pensé comme eux : puisque les radiations de la Pierre Vivante sont arrêtées par les végétaux, il suffit sans doute de se tenir sous l’abri des feuillages. Oui, mais… maintenant, la Pierre Vivante attaque le parc ! Elle ne tue pas seulement les animaux, mais tout ce qui vit ! L’œuvre de destruction a commencé : les fougères meurent, et meurent aussi les grands ormes. Qui peut savoir si la zone atteinte par les radiations ne s’étend pas loin dans le Causse, jusqu’au prochain village peut-être ? Et l’échantillon emporté par M. Durand n’a-t-il pas déchaîné, à Paris ou ailleurs, quelque inexplicable épidémie de paralysie ?

— Ouais ! dit Lumignon en bâillant. Si on remettait tout ça à demain ?

Genilly regarda Lebon. Tous deux conservaient la vision de cette ceinture de destruction qui s’avançait vers eux. Impossible de la franchir. Comme les fougères, les arbres meurent. L’instant viendra où le parc tout entier ne sera qu’une étendue désolée couverte de feuilles mortes.

Or, si Genilly ne s’est pas trompé, la vitesse de progression augmente sans cesse.

En quelques heures, le parc sera détruit. Les campeurs seront allongés sur le sol nu, morts peut-être. Et la Puissance rayonnera sur le Causse, paralysant les êtres vivants, hommes, animaux ou plantes ! Les étranges phénomènes du début deviennent une menace. Pour l’instant, celle-ci ne plane que sur six garçons. Mais plus tard, si l’on ne parvient pas à vaincre la Pierre ?…

— Non, dit Genilly. Je pense que personne n’aura plus envie de dormir quand vous aurez vu ce que j’ai vu avec Lebon. Venez.

Il ne s’explique pas davantage, mais tous le suivent dans la nuit du parc sans questionner. Et il a l’air si grave que Lumignon ne proteste pas.




CHAPITRE VI
PRISONNIERS DU PARC

AUX pieds des garçons, les fougères sont intactes, mais commencent déjà à baisser la tête. Deux pas plus avant, elles sont couchées sur le sol, tiges tordues, agonisantes. Enfin, jusqu’à la muraille qu’illumine la lune rougeoyante, le parc n’est plus qu’une zone desséchée, dévastée, une zone mortelle parsemée de feuilles jaunies et de fougères anéanties.

À droite, un buisson squelettique disparaît à demi sous l’entassement des feuilles mortes. Les grands arbres ne sont plus que des troncs fendillés supportant des branches nues. À travers ces branches dépouillées apparaît le ciel étoilé.

Une forêt morte ! L’hiver, les bois prennent cet aspect désolé. Mais toujours subsiste un sapin, un pin, ou quelque touffe d’herbe qui résiste aux gelées. Ici, rien. Tout ce qui était vert a jauni. Tout ce qui vivait est mort.

— Ça marche vers nous, souffle Christian.

La menace avance vers eux. Les tiges des fougères, en se brisant, produisent un léger crépitement. Déjà, les premiers fourrés, moins résistants sans doute, se dessèchent.
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— Tout le tour du parc est ainsi, dit Lebon.

Il regarde Genilly. Celui-ci ne parle pas, mais étudie les visages de ses amis. Il redoutait une réaction d’épouvante. Personne ne s’est jamais trouvé devant un tel péril, actif et silencieux à la fois.

— On ne peut pas passer, n’est-ce pas ? demande Lumignon d’une voix un peu rauque.

— Non. Lebon et moi, nous avons essayé sur tout le tour du parc. C’est impossible. On tombe paralysé.

Genilly approuve sans conviction et regarde Lebon, désespéré. À la vitesse à laquelle se propage cette fantastique épidémie, deux jours suffiront pour que le parc soit dévasté. Encore est-il à peu près certain que, comme il l’annonçait, la Puissance se développe selon une progression mathématique rapidement accélérée. « Laissez tomber un caillou d’un avion, pense-t-il. En une seconde, il parcourt 4,90 m, en deux secondes 19,60 m, en trois secondes 44 m… Ici, c’est pareil. La marche du phénomène est insensible pendant les premières heures, mais elle prend de la vitesse. L’instant viendra où les fougères s’abattront, comme tranchées par une faux invisible. Mais non ! Inimaginable ! Dans ce cas… »

Il n’ose pas pousser plus avant son raisonnement. Dans ce cas, conclurait-il, avant que le jour se lève, il ne restera rien des feuillages du parc ! Et alors…

Oh, cette image obsédante de cinq campeurs, de deux bergers étendus sur un tapis de feuilles jaunies, paralysés, attendant la mort !

— Ne bougez pas ! dit Lumignon.

Il tire son couteau, tranche près de lui une fougère bien verte. Il la lance en avant sur le terrain desséché. À peine les feuilles touchent-elles le sol qu’elles se flétrissent. Deux, trois, cinq secondes… La tige se courbe en arc. La teinte verte tourne au rouge, puis au jaune paille. Dix secondes… Fini ! La branche de fougère est morte. Silence. Christian frissonne. Lebon doit tirer François en arrière : à la place où se trouvait le berger, les progrès de l’invasion sont plus rapides qu’ailleurs. Recul général.

— M. Durand comprendra dès qu’il aura fait des expériences, et il reviendra ici aussitôt, dit Lumignon d’une voix mal assurée.

Christian recule encore. Genilly se tait. Être coupé de tout, sans contact avec le monde, quand le salut des garçons bloqués dans le parc est peut-être lié à ce que fait M. Durand ! Savoir au moins si l’on peut espérer des secours !

— Serge ? souffle Lebon. Ton poste à galène ?

Les pensées de Genilly suivent sans doute un chemin identique. Ou bien veut-il simplement arracher les garçons à leur muette contemplation ?

— Mais oui ! Le poste à galène !

Serge a monté un minuscule poste récepteur de T.S.F., à galène, dans une boîte à cigares. Une longue antenne et, sans être relié au courant du secteur, sans piles même, il parvient à entendre facilement quelques émissions.

C’est peu, et cela ne leur permettra certainement pas d’entrer en contact avec le monde. Mais on alimente si facilement l’espoir, qu’ils se précipitent tous vers le camp. Genilly dit quelques mots à Lebon, et s’éclipse.

Tout près d’eux résonne encore deux fois le cri de la chouette. François répond, une seule fois. Valsetti ne doit pas s’entêter : l’union seule peut sauver du péril les Robinsons du Parc aux Cent Sources.

*
* *

L’arrivée du berger au camp fait sensation. Lumignon, qui découpe philosophiquement de larges bandes d’étoffe dans les serviettes et le linge, laisse tomber ses ciseaux. Christian et Serge, qui attachent consciencieusement des messages à des cailloux, se lèvent avec un ensemble étonnant. Quant à François, il se précipite vers son ami qui chancelle.

— Qu’est-ce que tu as ?

Le clair de lune contribue à accroître la pâleur de Valsetti. Regard fixe, lèvres blêmes, portant toujours sous le bras le drap blanc qu’il ne songe pas à abandonner, le berger fait quelques pas dans la clairière. Déjà, l’orgueil, terrassé pendant un instant par la peur, renaît en lui. Comment a-t-il pu se laisser aller à manifester ainsi son épouvante ? Les campeurs vont rire de lui. Il ne répond pas à François, et, décidé à jouer la désinvolture, s’avance vers Lumignon.

— Qu’est-ce que vous faites là ?

— Un ballon. Une montgolfière.

Lumignon, narquois, montre le drap que tient le berger :

— Si j’avais ça, ce serait plus facile. C’était toi, le fantôme ?

— Oui, dit Valsetti.

Il hésite encore entre l’orgueil et la peur, mais, comme personne ne commente l’échec de sa tentative spectrale, il se décide pour la franchise.

— C’est un ballon pour sortir d’ici ?

— Penses-tu ! Il ne pourrait jamais nous emporter. C’est pour envoyer un message.

— À qui ?

— Aux promeneurs qui passent sur le causse…

Valsetti ne rit pas. Il sait pourtant qu’aucun promeneur ne circule sur le causse la nuit. Et demain, à la vitesse à laquelle se propage l’invasion… Trop tard !

— Où sont les deux autres ? demanda-t-il.

— Ils étudient la meilleure façon de sortir d’ici.

— Ah ?

Un peu d’espoir : puisque les deux plus âgés étudient la meilleure façon de sortir du parc, c’est qu’ils ont déjà plusieurs idées à ce sujet. François s’est approché de son ami.

— Où as-tu trouvé ce drap ?

— Dans la villa.

Valsetti se rengorge. Son affirmation a eu beaucoup de succès. Il s’assied et explique :

— On savait que, sur les bruyères et dans les fougères, toute cette sorcellerie disparaissait. J’ai eu l’idée de ramasser des brassées de fougères, et d’avancer vers la villa en les lançant devant moi. Tant que je marchais dessus, je ne ressentais rien.

— Et elles ne jaunissaient pas ? Elles ne mouraient pas ?

— Si, dit Valsetti. Mais très lentement. Quand j’ai pris ce drap, j’ai eu le temps d’aller à la villa et de revenir en marchant toujours sur les fougères. Elles ne jaunissaient qu’après.

— Mais alors, il faut recommencer, et sortir du parc !

— Trop tard, dit Valsetti.

Il a reconquis une partie de son assurance habituelle, mais il se souvient de sa terreur, et ne triomphe pas pour expliquer :

— J’ai essayé. Maintenant, les branches meurent aussitôt qu’on les jette. Pas moyen de faire un pas. J’ai pensé que vous auriez peut-être trouvé autre chose… et je suis venu.

Lumignon baisse le nez. Ce diable de berger a réussi à neutraliser l’effet de la Pierre Vivante avec des brassées de fougères vertes ! Pour la première fois, Lumignon voit les souliers cloutés qui pendent à la ceinture de Valsetti :

— C’est à toi, ces souliers ?

— Oui, dit le berger en rougissant.

— T’étais pieds nus quand on t’a rencontré !

Valsetti hésite, et sent qu’un mensonge serait stupide :

— Je les ai trouvés dans le petit garage, quand vous me poursuiviez. Je pense qu’ils sont à M. Durand. J’ai voulu faire le malin et me moquer de vous : tantôt je chaussais les souliers, tantôt j’allais pieds nus. Ça faisait des pistes et je m’amusais quand je vous entendais les découvrir.

— Tu es toujours resté près de nous ?

— Presque toujours, caché dans les buissons.

Lebon et Genilly surviennent, et n’accordent que peu d’attention au berger. Ils sont extrêmement préoccupés. Genilly love une longue corde qu’il glisse dans son sac. Il n’ose avouer que Lebon et lui viennent de tenter l’impossible : lancer une corde vers le sommet de la muraille, et progresser à quelques mètres du sol, suspendus par les mains. L’expérience a échoué. Que l’on soit sur le sol ou dans les airs, la paralysie survient brusquement, aussitôt que l’on s’engage au-dessus de l’espace contaminé.

— Alors ?

— Rien à faire.

… Les taillis crépitent maintenant sans interruption, comme si un incendie couvait sous les feuilles mortes. Désolation ! Une véritable campagne hivernale : squelettes d’arbres dépouillés, arbrisseaux couverts d’un dôme jaunâtre, matelas de brindilles et de feuilles sur le sol. Quatre-vingts pas de large à l’intérieur du mur d’enceinte, et cela ronge le parc, cela avance ! Pas d’autre bruit que ce brasillement ininterrompu.

— Mesurons la largeur du parc encore intact, propose Genilly.

Ils s’écartent les uns des autres de vingt pas, et avancent vers la villa.

— Deux cent quarante-huit ! crie Lebon.

— Deux cent cinquante-six ! annonce Valsetti.

Genilly a compté pour sa part deux cent trente-neuf pas. En tenant compte de l’imprécision du procédé, on peut tabler sur environ cent quatre-vingts ou deux cents mètres. Soixante mètres sont rongés autour de la villa, et autant près de la muraille extérieure !

— C’est-à-dire que le parc a perdu la moitié de sa surface !

— Mais les progrès sont-ils réguliers ? Nous allons nous en assurer, dit Genilly.

Ils reprennent leurs expériences. À trois heures dix, ils ne peuvent plus douter. Le parc est à peu près circulaire et, désormais, la végétation s’y réduit à un anneau large de deux cents pas.

Genilly traverse la clairière dans laquelle est édifié le camp et compte à voix basse :

— Cent quarante-cinq… cent quarante-six…

Est-ce une illusion ? Déjà, à travers les taillis, apparaît l’espace ravagé. Deux cent dix-sept… deux cent dix-huit… Stop ! Au nord du parc, l’anneau de verdure ne mesure que deux cent vingt pas, contre deux cent cinquante au sud. Pour quelle raison ?

— Chef ? Deux cent vingt-quatre pas ! dit Lebon sur sa gauche.

— Deux cent trente ! annonce Valsetti à droite.

Ils ont mesuré la largeur de l’anneau végétal sur toute la partie Est du parc. Du Sud au Nord, cette largeur a diminué sans cesse. Pourquoi ? Doit-on en conclure qu’ils ont intérêt à lever le camp et à se réfugier au sud de la villa ? Pourquoi cette diminution régulière ?

Genilly se mord les lèvres pour réprimer une exclamation. Il comprend enfin la vérité.

— On continue ? demande Lebon.

— Non, dit Genilly.

Lebon n’a pas deviné la signification des mesures effectuées. Dans la succession des chiffres relevés, il n’a vu qu’une variation d’épaisseur de l’anneau de végétation d’un point à l’autre du parc. Or, ce n’est pas d’un point à l’autre que varie la largeur. C’est d’une minute à l’autre ! Et si les garçons revenaient au Sud de la villa, ils ne trouveraient plus que deux cent vingt pas, non deux cent cinquante.

Genilly regarde sa montre. Il est trois heures quinze. En une demi-heure, l’anneau a diminué de vingt à trente pas. En moyenne, cinquante pas à l’heure. Il mesure deux cent vingt pas.

Conclusion logique : si la vitesse de propagation demeure constante, dans quatre heures et demie environ le parc sera entièrement détruit. Soit à sept heures quarante-cinq. Le soleil se lève vers six heures : il n’aura pas encore dépassé le faîte de la muraille, que les garçons seront terrassés. Et contre cela, rien à faire. C’est facile de dire : « Un homme doit toujours réagir devant le danger. » Tout ce qu’a tenté Genilly n’a réussi qu’à lui prouver son impuissance.

— On ne continue pas ?

C’est Valsetti qui insiste. Plus question pour le berger de se moquer des campeurs. Plus question d’indépendance ou d’orgueil.

— Non, dit Genilly.

Trois heures quarante-cinq. Genilly mesure encore la largeur de l’anneau. Deux cents et quelques pas. La vitesse du fléau semble demeurer constante. Les garçons disposent encore d’environ quatre heures pour vaincre la Pierre Vivante… Mais pour vaincre, il faut attaquer. Et comment attaquer ?

N’importe : un fait nouveau s’est produit. Genilly rassemble ses compagnons sur la lisière extérieure de l’anneau protecteur.

— Regardez ! dit-il simplement.

Et Lumignon s’exclame :

— Nous sommes sauvés !

C’est beaucoup dire.

Entre les fourrés et la muraille, apparaît une oasis. Quatre saules accablés dont les feuillages pendent lamentablement vers une masse de verdure. Tout autour, le tapis jaune des feuilles mortes. Une dizaine de pas séparent l’oasis des taillis. Impossible de s’approcher de ce lieu prodigieux où les plantes résistent à la Pierre Vivante.

— Un ruisseau ! souffle Serge en désignant un filet d’eau sous les feuilles mortes accumulées.

Le ruisseau naît dans l’oasis. Sur ses rives, la végétation est morte, mais à sa source elle vit encore.

— Comment n’y ai-je pas songé plus tôt ! dit Genilly. La Pierre Vivante nous a attaqués sur le terrain sec. Près des sources, tout est humide…

— Et la Pierre y est sans action ! triomphe Lumignon. Cherchons une autre source !

Les garçons n’ont pas encore exactement conscience du péril. Il y a bien cette zone jaunie, et ces ronces qui meurent près d’eux, et ce crépitement continuel. Mais un vrai danger, ça crie, ça hurle, ça menace. La Pierre Vivante est moins effrayante.

Genilly se garde bien d’expliquer ce qu’il pense. Certes, l’humidité du terrain paraît ralentir l’action de la Pierre. Mais elle n’est qu’un frein, non un obstacle. La preuve, c’est que la végétation est morte sur les rives du ruisseau. La proximité d’une source retardera la marche du péril. De quelques heures ? De quelques minutes ? Genilly se promet cependant de revenir là et d’étudier les progrès du mal.

Ils s’enfoncent dans les broussailles, à la recherche d’une source. Lebon, très simplement, indique que celle-ci doit être cherchée au milieu de l’anneau de verdure. Ainsi sera retardé au maximum l’instant suprême.

En un quart d’heure, on découvre six sources. Logiquement, celles-ci devraient, dans leur ensemble, être également réparties sur toute la surface du parc. C’est-à-dire que des oasis devraient apparaître de tous côtés sur la ceinture de dévastation. Il n’en est rien. On aperçoit bien parfois, à mi-distance de la muraille, quelque saule agonisant aux branches dégarnies. Mais toutes les oasis se trouvent près des taillis intacts.

Lebon regarde Genilly avec inquiétude. Comme son ami, il comprend que la proximité de l’eau ne les sauvera pas. La végétation y résiste plus longtemps, mais elle finit par mourir.

— Oh, le beau bassin !

Lumignon, le fureteur, écarte un rideau de roseaux et tombe en arrêt devant un minuscule étang, dans lequel se reflète la lune. Un ruisselet s’écoule vers l’Est.

Genilly effectue quelques mesures rapides.

— Nous sommes exactement au milieu de l’anneau. Transportons le camp ici.

Une demi-heure plus tard, les tentes se dressent parmi les roseaux. Le ruisselet murmure. La Pierre Vivante paraît vaincue dans cet asile humide et calme.

Mais Genilly, qui assiste sans mot dire à la fixation des piquets de tente, se garde de dire ce qu’il a constaté. L’anneau de verdure ne mesure plus que cent cinquante pas de largeur. Il est à peine quatre heures trente. Le parc sera anéanti avant l’aube.


CHAPITRE VII
LES CHEMINS QUI MARCHENT

GENILLY, devant les phrases qu’il a griffonnées en hâte sur les pages blanches, sent le découragement se glisser en lui. Il a noté soigneusement toutes les manifestations de la Pierre Vivante et maintenant, assis au bord du bassin d’eau noirâtre, il tente d’en dégager la signification générale, de découvrir par déduction logique le défaut de la cuirasse.

Seize heures. – Dans la Galerie aux Peignes, M. Durand montre les premières cages renfermant des rats. Les rongeurs, étendus sur les planches qui forment le fond, respirent péniblement. M. Durand déclare que, la veille, les progrès du mal étaient moins sensibles.

Genilly lit à voix haute, et les garçons attentifs, rassemblés en cercle autour de lui, écoutent en silence. On dirait une veillée funèbre. À soixante-dix pas environ, la menace s’approche de minute en minute.

Seize heures dix. – Dans la seconde cage, les rats agonisent.

Seize heures quinze. – Dans la troisième cage, les rats sont morts. La lumière des piles électriques faiblit nettement.

Seize heures vingt. – M. Durand allume une allumette. La clarté est normale. Une bougie brûle à merveille. Conclusion…

— La lumière électrique seule est influencée par la Pierre ! s’écrie l’impétueux Lumignon.

— Exactement, dit Genilly. Lorsqu’on sait que certains rayons sont déviés par les aimants et même par la proximité d’un courant électrique, on peut admettre que, inversement, les courants électriques sont influencés par certaines radiations non étudiées encore. Je continue.

Seize heures trente-cinq. – Traversée de la grotte qui renferme la Pierre. Sensation très nette d’affaiblissement.

Seize heures quarante-cinq. – François tombe dans la grotte et s’évanouit.

Seize heures cinquante. – Nous le tirons de la crevasse. Je ressens moi-même l’affaiblissement qui prouve l’activité de la Pierre.

Dix-sept heures environ. – Nous revenons vers la sortie de la galerie, au flanc de la falaise. De là jusqu’à l’arrivée à la villa, la Pierre ne se manifeste plus.

Il répéta lentement, avec étonnement :

— La Pierre ne se manifeste plus !

— Mais pourquoi ? demande Valsetti.

— Je ne sais pas, dit Genilly.

Il baisse la tête et poursuit :

Dix-sept heures trente environ. – François sort de la villa. Dès cet instant, la Pierre Vivante agit. Je suppose que M. Durand l’a placée dans la cave. Il faudrait donc admettre qu’elle n’agit pas quand on la porte sur soi ? C’est invraisemblable !

— Pourquoi ? intervient encore Lumignon. M. Durand, pour mettre sa trouvaille dans quelque armoire, a allumé sa torche électrique. Cela a pu suffire pour activer la Pierre.

« C’est possible, pense Genilly. Mais si la Pierre est activée par un champ électrique, elle aurait dû l’être dans la grotte, et son effet se serait fait sentir pendant que M. Durand transportait le corps de François ! »

Dix-sept heures trente-cinq. – Je surveille François qui est très affaibli. Je ne ressens rien. Dans le parc, Lebon, Lumignon, Serge et Christian tombent, probablement sous l’influence de la Pierre. Le berger n’en ressent pas les effets, sans doute parce qu’il reste constamment caché dans les taillis.

Dix-sept heures quarante-cinq environ. – Je reviens vers la villa, où M. Durand écrit sa lettre. Je ne ressens rien.

Valsetti toussote, et, comme on se tourne vers lui, il rectifie, après un bref combat entre son amour-propre et sa loyauté :

— Vous avez dit : « Le berger n’en ressent pas les effets, sans doute parce qu’il reste constamment caché dans les taillis. » Or, quand vous étiez dans la villa avec François, je m’en suis approché. J’ai failli m’évanouir près du mur, et j’ai à peine eu le temps de reculer vers les mélèzes. Je suis tombé à mi-chemin. J’ai pu ramper jusqu’aux mélèzes, et, là, je me suis relevé.

Genilly s’exclame :

— Ça explique beaucoup de choses ! Ce qui me déroutait, c’était que François et toi ne ressentiez pas de la même façon l’action de la Pierre. Vous êtes restés dans la grotte beaucoup plus longtemps que nous, plus près de la Pierre sans doute… et au moment où l’action de l’électricité sur la Pierre se faisait sentir. De plus, vous étiez nu-pieds. Vous avez été en somme les premières victimes. Et l’on peut admettre que cette première attaque vous a laissés dans un état de réceptivité favorable à de nouveaux assauts des radiations. Par contre, M. Durand et moi-même, plus forts physiquement que vous, avons résisté plus longtemps. Tout cela s’éclaire logiquement, autant que l’on peut étudier logiquement une force dont on ignore la nature.

Dix-huit heures quinze. – Je reviens vers la villa avec François. François doit s’arrêter. Je pénètre dans la maison, je ferme porte et fenêtres, je vais vers les pins. Tout tourne. J’arrive avec peine aux côtés de François. Nous partons tous deux.

— Un peu plus tard, ajoute Valsetti qui prend goût à conter ses mésaventures, je me suis approché de la villa. J’ai vu des bêtes mortes entre la maison et les bruyères. J’ai ramassé trois lézards, je suis revenu vers votre camp, et je les ai lancés vers vous.

— Ah, c’était toi ! glapit Lumignon, furieux.

Comme Lebon rit, Lumignon prend le parti de hausser les épaules sans plus insister.

— C’est froid comme de la glace, ces animaux ! Broou ! souffle Christian avec un geste de répulsion.

La voix de Genilly retentit, très grave :

Vingt et une heures vingt. – Vous explorez le parc. Près de la villa, je vois les lézards morts. Lebon part d’un côté, moi de l’autre. Tant que je suis sur les bruyères, je ne ressens rien. Je m’approche du soupirail. Tout tourne. J’entre dans la cave. Je tombe paralysé. Il est presque vingt-deux heures.

Vingt-deux heures. – Lebon, près de la muraille extérieure, sauve Lumignon, Serge, Christian et François. En même temps, ma paralysie se dissipe, je puis m’enfuir. Lebon est revenu vers moi, est tombé entre les bruyères et la villa. C’est au moment où Lebon est tombé que la force paralysante a semblé se dissiper.

Vingt-deux heures trois. – Incapable de bouger, je vais tomber près de Lebon. Brusquement, la faiblesse se dissipe. Nous arrivons aux mélèzes. J’en conclus que quelqu’un vient d’être pris par les radiations de la Pierre. En effet, le berger est tombé près de la muraille extérieure. Nous le sauvons.

Genilly relève la tête :

— Jusque-là, dit-il, on a l’impression que les radiations de la Pierre sont très faibles, puisque, lorsqu’elles paralysent l’un de nous près de la muraille, elles doivent abandonner ceux qu’elles atteignent près de la villa. Donc, une différence sensible avec la phosphorescence des montres lumineuses dont je vous ai parlé. Dès que les cadrans phosphorescents ont été éclairés, ils deviennent lumineux. La Pierre, au contraire, semble observer un certain temps de transition, pendant lequel son activité naît, puis se développe.

— On s’en fiche ! proteste Lumignon.

Genilly ne réplique pas. Il n’ose pas expliquer aux garçons que, puisque l’activité de la Pierre a été longue à s’établir, elle sera fort probablement longue à disparaître.

Christian gémit et rampe vers Lebon. Tous tressaillent : la Pierre se manifeste-t-elle déjà près de l’étang ? Mais non.

— Une rainette près de moi ! Quelle horreur !

— Le sang-froid et toi, vous êtes décidément fâchés, raille Lumignon.

François, d’une main, repousse la petite grenouille qui bondit et disparaît dans une touffe de joncs.

— Si encore il n’y avait pas ces bestioles ! murmure Christian.

On est si bien, allongé près de ce bassin d’eau limpide. Malgré Genilly et son carnet, on oublie la Pierre Vivante. On éprouve, à l’abri des taillis, une douce sensation de sécurité.

Vingt-trois heures trente. – Avec Lebon, j’ai tenté divers essais, afin de nous rapprocher de la muraille. Tout a échoué. L’anneau atteint par la force de la Pierre Vivante s’élargit sans cesse. Impossible de sortir du parc.

Valsetti lève la tête :

— Si fait, on pouvait sortir à cette heure-là ! La preuve, c’est que je suis allé jusqu’au garage en planches, dans lequel j’ai pris le drap de lit. En lançant des brassées de fougères sur le sol. Elles ne mouraient pas tout de suite, et on pouvait marcher dessus sans rien ressentir. Il aurait fallu quitter le parc de cette façon, à ce moment-là.

Lebon le regarde avec reproche :

— On l’aurait fait, mon vieux, si tu avais été avec nous pour nous confier ta découverte. Séparés, on ne fait jamais rien de bon. Toi, tu ne connaissais pas encore la façon dont agissait la Pierre. Tu ne savais pas que son activité s’étendait sans cesse. Si nous avions su que nous pouvions sortir d’ici… nous serions loin !

Valsetti ne répond pas. Lebon a raison : on ne se conduit pas en ennemi sans aucun motif. Valsetti baisse la tête.

Vingt-trois heures quarante-cinq. – La Pierre attaque les premiers ormeaux de la haute futaie. Les feuilles tombent.

Minuit dix. – L’anneau dévasté mesure environ vingt mètres de largeur.

Minuit vingt-cinq. – Autour de la villa, les aiguilles des pins sont tombées. Les mélèzes sont atteints.

Minuit quarante-cinq. – Lumignon prend une fougère bien verte, la lance sur l’espace attaqué. En dix secondes, la fougère est desséchée, morte.

Valsetti, allongé au bord du bassin, agite ses doigts dans l’eau calme. Il ne ressent aucun effroi. Les histoires de sorcellerie ne sont redoutables que tant qu’elles mettent en jeu des êtres effrayants : génies, spectres ou fantômes. Dans ce parc, on ne voit rien que des plantes qui meurent. Exactement comme sur les collines, l’été, quand la sécheresse est excessive.

— J’ai essayé aussi de revenir vers la villa, confie-t-il à voix basse. J’ai lancé des branches feuillues… Les feuilles ont jauni aussitôt.

Lumignon hausse les épaules avec rancune :

— Si tu nous avais dit ça plus tôt…

— Je voulais vous le dire, souffle Valsetti. Mais d’abord, je voulais savoir si vous auriez peur d’un fantôme.

Deux heures quarante. – Essais pour quitter le parc. Échec total. L’anneau extérieur mesure environ quatre-vingts pas. Nous mesurons la largeur de la bande couverte de végétation : deux cents mètres.

Trois heures quinze. – L’anneau de feuillages protecteurs ne mesure plus que cent soixante mètres.

Trois heures quarante-cinq. – Largeur : cent cinquante mètres. Les points les plus humides semblent résister plus longuement.

Quatre heures trente. – Largeur : cent quinze mètres.

Genilly referme son carnet d’un geste sec. Il a résumé tout ce qu’il sait de la Pierre Vivante. Il est quatre heures cinquante, et l’anneau protecteur ne doit plus guère mesurer que cent mètres de largeur.
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*
* *

Cinq heures. À l’hôpital de Rodez. Pour la première fois, M. Durand pense aux campeurs. Pendant longtemps, abusé par la joie de la découverte, il n’a pas voulu admettre que la Pierre Vivante était dangereuse.

Une radiation qui paralyse n’épouvante pas un savant – surtout quand ce savant a découvert lui-même cette radiation ! Qu’on éloigne la Pierre, et tout redeviendra normal.

Hélas ! Voilà bientôt une heure qu’il a entendu le jeune docteur donner l’ordre d’emporter les vêtements à la désinfection. M. Durand a d’abord été furieux : la Pierre Vivante allait disparaître ! Puis, il a raisonné : ceux qui se chargeraient de la désinfection allaient bien certainement être paralysés. Mais lui, Durand, loin de la Pierre, n’en ressentirait plus les effets. Aucun doute : quand l’ordre d’emporter les vêtements a été donné, le professeur Gossez a pu bouger la main. On l’a dit à haute voix. Donc, la Pierre a été éloignée de la grande salle. Pourquoi, dès lors, la paralysie subsiste-t-elle ? Est-ce qu’elle serait inguérissable ? Est-ce que, quand on a été atteint une fois par les radiations, on reste définitivement incapable de tout mouvement ?

Et les campeurs ! Si la Pierre Vivante fait sentir son action à une grande distance, les pauvres garçons doivent être étendus, inertes, dans le parc…

Mais pourquoi, puisqu’on a emporté les vêtements, la Pierre Vivante agit-elle encore ?

Pourquoi ? Parce que, sur un angle du lavabo, dans le vestiaire obscur, la Pierre Vivante étincelle. Sœur Magdelaine a bien emporté les vêtements… Mais la Pierre est toujours là !

*
* *

— Si tu nous racontais une histoire, Lumignon ?

Lumignon se dresse sur les coudes et rit :

— Si tu veux ! Qu’est-ce que tu veux entendre ? Le récit dramatique des campeurs de l’autre côté ? L’histoire de la Pierre qui dévorait les petits n’enfants ?

Lebon, profitant de l’inattention des autres, fronce les sourcils en le regardant. Lumignon rit encore plus fort.

— Ohé, les copains ? Écoutez mon histoire. Elle vaut la peine d’être entendue.

Il s’assied aussi confortablement que possible dans l’herbe qui entoure le bassin et commence, sur un ton très gai :

— Il y avait une fois…

Genilly apparaît, écartant les broussailles.

— … une petite chèvre mignonne, jolie comme un ange, et qui n’avait qu’un seul défaut : elle ne supportait pas l’emprisonnement dans l’écurie, poursuit Lumignon.

Lebon regarde Genilly. Celui-ci ouvre les deux mains toutes grandes, doigts écartés. L’anneau ne mesure plus que cent mètres de large.

— … Le maître de la petite chèvre s’appelait monsieur Seguin…

— Oh, dis donc ! On la connaît, ton histoire !

Lumignon toise Christian des pieds à la tête.

— On ne le dirait pas.

— Pourquoi ça ?

Lumignon se lève et s’étire.

— Parce que le loup a attaqué la chèvre de monsieur Seguin dans la nuit. Elle savait qu’elle serait mangée. Mais elle voulait revoir le soleil une dernière fois : elle s’est défendue jusqu’à l’aube. Et nous, nous sommes là, allongés, vaincus d’avance, au lieu de nous battre avec le loup comme la chèvre se battait.

Genilly ne dit rien. Il se sait coupable. Plus âgé que les autres, il devrait les mener au combat. Mais comment lutter ?

Lumignon s’exalte :

— Mais enfin, nous n’allons pas attendre ici le bon plaisir de madame la Pierre ! Genilly a marqué des choses sur son carnet. Si nous avions su plus tôt que le danger nous menaçait, nous aurions pu sortir du parc en jetant des fougères sous nos pas. Si j’ai bien compris, les fougères vertes jouaient un rôle d’écran, n’est-ce pas, comme Genilly nous a dit que le plomb arrêtait l’effet du radium ?

— Oui, dit Genilly. Il est à peu près certain que les radiations de la Pierre se propagent à travers le sol rocheux. Mais elles étaient hier soir très faibles, et quelques végétaux suffisaient à les arrêter pour un temps. Maintenant, il est trop tard.

— Il est trop tard pour ça ! s’exclame Lumignon. Mais tout ce qui semble arrêter, ou ralentir l’effet de la Pierre, doit également jouer le rôle d’un écran, n’est-ce pas ?

— Sans doute.

Lumignon se frotte les mains. Chacun le regarde avec étonnement, avec espoir aussi.

— Eh bien, si l’écran est assez épais, je crois que nous allons sortir du parc.

Christian et Serge se lèvent, puis les deux bergers. On fait groupe autour de lui. Il pointe vers Genilly un doigt accusateur :

— Tu n’as pas su bien lire, ou plutôt rapprocher deux faits semblables. Ça m’est venu à l’idée tout d’un coup, comme toutes les grandes inventions. Lis les quatre dernières lignes de ton carnet.

Genilly obéit :

Trois heures quarante-cinq. – Largeur : cent cinquante mètres. Les points les plus humides semblent résister plus longuement.

Il répète sourdement :

— Les points les plus humides semblent résister plus longuement.

Puis, avec exaltation :

— Tu as raison, Lumignon ! Comment n’ai-je pas compris plus tôt ? Tout ce qui résiste à l’effet de la Pierre constitue un écran plus ou moins efficace…

— On avait compris ça, bougonne Christian, puisque nous sommes venus ici ! Malheureusement, l’eau est dans ce bassin, et je ne vois pas comment nous nous en ferions un chemin pour nous protéger jusqu’à la muraille !

— Un chemin ! répète Lebon à voix basse.

Il a compris aussi. Lumignon se met à rire :

— On appelle ça dans les livres les chemins qui marchent. Puisque cette propriété porte le nom de Cent Sources, je suppose qu’il doit y avoir plusieurs ruisseaux. Certains de ces ruisseaux sortent du parc. Il suffit de mettre les pieds dans l’eau, et de suivre le courant sans s’écarter du lit. L’eau jouera le rôle d’écran… et on se retrouvera près de la muraille. Le ruisseau passe certainement dessous. Nous y passerons aussi. Voilà tout.

Christian ne trouve rien à répondre. Genilly songe : « S’il n’est pas trop tard. Si le simple contact des pieds au fond du lit du ruisselet ne suffit pas pour que joue l’effet de paralysie. Si… » Mais, encore une fois, il ne dit rien : Lumignon a rappelé l’exemple de la petite chèvre. On se battra jusqu’au jour, sans armes, sans voir même l’ennemi. Mais on luttera.

— Allons-y. Avec les cordes.

En file indienne, ils marchent vers le plus proche ruisselet.


CHAPITRE VIII
SUPRÊME TENTATIVE

PARCE qu’ils ont longuement cheminé dans le parc de tous côtés, ils savent que le plus important de ces filets d’eau claire mesure tout au plus un pas de large. Un minuscule affluent surgit du bassin par une curieuse cascade en miniature. Ils suivent cet affluent. Lebon porte toutes les cordes disponibles.

Quarante pas les amènent sur la lisière des feuillages protecteurs. La muraille est loin, là-bas, au-delà du terrain couvert de feuilles sèches, du terrain planté d’arbres squelettiques et de taillis rabougris, du terrain mort. Elle est loin, très loin.

Lumignon, moins sûr de lui, se gratte le nez :

— Je n’aurais pas cru le parc si grand, avoue-t-il.

— Mais il n’en reste presque rien ! s’effare Christian.

Genilly calcule rapidement : ses mesures précédentes accordent au parc un rayon d’environ quatre cents pas. L’anneau ne mesure guère plus de quatre-vingts pas. C’est donc cent vingt pas qu’il faut faire pour atteindre la muraille.

— Les cordes ne seront pas assez longues !

— Ça ne fait rien. Si l’eau nous protège vraiment, nous marcherons dans le ruisseau l’un derrière l’autre, à cinquante pas environ. Le premier seul sera attaché : c’est lui qui ressentira les effets de la Pierre. S’il n’arrive pas à la muraille, les autres le tireront en arrière. Lebon ? Attache la corde à ma ceinture.

Lumignon proteste :

— Ah, non ! C’est moi qui ai trouvé le truc, c’est à moi à passer devant.

Genilly n’insiste pas, et Lebon s’en étonne. Tout en fixant la corde à la ceinture de Lumignon, il interroge son ami du regard.

— Garde cinq morceaux de corde de trois mètres, dit Genilly.

Lebon obéit sans comprendre. Lumignon, assis sur un bouquet de belles fleurs jaunes, se déchausse, agite les doigts de ses pieds nus. Loin vers l’Est, au-dessus de la muraille, le ciel se colorie d’une teinte rose d’aquarelle. Genilly regarde sa montre : cinq heures vingt. Le soleil va bientôt se lever.

Le filet d’eau issu du bassin s’est uni à plusieurs autres pour former un ruisseau qui murmure aux pieds des garçons. Ce ruisseau pénètre sur le terrain empoisonné et, serpentant parmi les taillis, disparaît vers la futaie morte et vers la muraille.

À l’emplacement où il quitte les feuillages vivants pour pénétrer sur la zone désolée, des touffes d’herbes et de joncs alignées sur ses rives forment comme un double promontoire dans cette mer de feuilles jaunies. Plus de doute : l’humidité du terrain s’oppose à l’effet de la Pierre Vivante. C’est logique : Genilly songe au radium. Un fragment même minuscule de ce métal-vivant rend d’autres corps radioactifs. L’interposition d’un écran de plomb arrête toute radiation. Ici, la Pierre Vivante, placée dans la villa, rend radioactives les roches qui l’entourent. La présence de végétation ou d’humidité « freine » cette radioactivité. Les murs de la villa et la muraille extérieure, absolument dégagés de toute végétation, sont les deux sources principales des rayons qui rongent le parc.

— Tiens bien la corde, dit Lumignon à Lebon.

Il saute dans le ruisseau, pieds joints. L’eau éclabousse Valsetti qui recule.

— L’instant est solennel !

Lumignon, pas à pas, avance vers la zone attaquée.

— Que l’eau est froide ! Je suis sûr d’attraper un bon rhume ! Et puis, ça me chatouille les pieds.

Il est à la lisière de l’anneau protecteur. Un pas… deux pas…

Miracle ! Il ne tombe pas. Il marche encore. Il dépasse de cinq pas les derniers bouquets de joncs.

— Les idées de Lumignon sont toujours lumineuses ! affirme-t-il. Je crois que je n’aurai pas besoin de la corde.

À dix pas, il s’immobilise, se retourne et interpelle Genilly :

— Qu’est-ce que je dois faire quand je serai à la muraille ? En me mettant à plat ventre, je dois passer dessous, dans le lit du ruisseau. Mais après ? Quand je serai de l’autre côté ?

— Marche, marche ! répond Genilly.

Il attache à sa ceinture l’un des fragments de corde que Lebon a déposés sur le sol. Lumignon avance lentement vers la futaie morte. Mais Genilly sait bien que le péril s’aggrave à chaque pas. La puissance paralysante doit s’amplifier quand on approche de la muraille.

Lebon, sans perdre du regard Lumignon, va vers Genilly.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— Souviens-t’en, dit Genilly à voix assez haute pour que les autres l’entendent. Nous avons cru constater plusieurs fois que la puissance paralysante affaiblit son action sur l’un de nous, quand elle s’attaque à un autre. Pour que Lumignon puisse s’approcher suffisamment de la muraille, nous aurons peut-être là un moyen d’attirer vers nous le maximum de radiations…

Lebon fait la moue :

— Ce n’était peut-être qu’une coïncidence !

— Probablement, avoue Genilly. Mais il faut tout tenter.

Lumignon ne parle plus. Lebon le hèle :

— Ohé ?

— Oui ?

— Ça va toujours ?

Lumignon a pénétré sous la futaie.

— Heu… Ça va moins bien. On dirait que… ça me fait comme au début, près de la villa…

Serge saisit sur le sol un fragment de corde, le noue à sa ceinture. Valsetti, puis François, l’imitent. Christian hésite, puis, domptant sa crainte, agit de même.

Là-bas, Lumignon vacille. Il se tourne vers ses compagnons, agite les bras, s’excuse :

— J’y peux rien ! Ça tourne… ça tourne…
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— Essaie d’avancer encore ! crie Genilly.

D’un élan, il pénètre sur la zone ravagée. Il chancelle, et tombe paralysé. Comme dans la cave de la villa, le phénomène lui laisse une lucidité parfaite. Il ne peut plus bouger, mais il raisonne à merveille :

« L’atteinte de la Pierre est purement physique. C’est logique. Il est possible que nous résistions longuement, ainsi paralysés. Mais je l’ai constaté déjà, les forces s’en vont peu à peu. À longue échéance, la mort doit venir. Tiens ? Serge est tombé à côté de moi. Et Christian à ma droite. Et les deux bergers doivent s’être dévoués comme nous. Même celui qui voulait nous faire des blagues… Et Lumignon ? Est-ce qu’il pourra arriver à la muraille ? »

— Lumignon ? crie Lebon. Avance encore !

Et Genilly entend la voix de l’autre qui répond, désemparé :

— Rien à faire !… Heu… ça tourne de plus en plus… Je crois… qu’il vaut mieux que je revienne !

Lebon, depuis longtemps, a abandonné l’extrémité de la corde trop courte qui traîne dans le ruisseau, à une trentaine de mètres de Genilly. Lumignon s’est retourné vers la zone protégée. Il fait deux pas, puis, brusquement, s’écroule.

Lebon hésite. Sauter dans le ruisseau, saisir la corde, tirer Lumignon vers lui… Mais si la Puissance le saisit et le paralyse ? Non : il vaut mieux sauver d’abord Genilly.

Ainsi fait-il. Quand Genilly est allongé près de lui, Lebon marche dans le ruisseau, saisit la corde, hale Lumignon. C’est dur : le garçon, inerte, est tombé sur la rive. Des broussailles le happent parfois. Par bonheur, absolument desséchées, elles se brisent sans présenter une trop grande résistance.

Cinq minutes plus tard, les Robinsons du parc sont rassemblés sous la protection des feuillages. Serge revient à lui le dernier. Personne ne parle. L’échec de la tentative est total. Rien à faire. Encore une fois, il aurait fallu essayer plus tôt.

Cinq heures quarante-cinq. Le ciel rougit à l’Est. Abattus, consternés, tête basse, cinq campeurs et deux bergers vont s’asseoir près d’un bassin à l’eau noirâtre. Une rainette sautille dans les herbes. L’aube va naître.

L’anneau protecteur ne mesure plus que trente pas de large. Dans moins d’une heure, il aura complètement disparu.

*
* *

Six heures. L’anneau ne mesure plus que vingt pas. Le bassin est situé exactement au milieu. À travers les taillis verdoyants, on voit maintenant, vers l’extérieur et vers l’intérieur, les deux zones mortes. Une demi-heure encore. Autour du bassin, les joncs et les prêles résisteront peut-être pendant dix minutes de plus ?

— Voilà Limoges ! crie Serge qui écoute à son poste à galène.

*
* *

Six heures. À l’hôpital de Rodez.

— Nous ferons tout ce qu’il est humainement possible de faire, a déclaré le professeur Froissart à un journaliste déjà au courant qui venait l’interviewer. Ah ? Vous connaissez l’identité du premier malade, relevée sur sa bicyclette abandonnée ? Octave Durand, géologue ? Cela nous importe peu, très peu. Non, aucune amélioration. L’état des malades est stationnaire.

Les blouses blanches ont quitté la grande salle, sont maintenant dans le vestibule.

— Si vous désirez vous laver les mains, maître ?

Franchevielle a constaté que le professeur Froissart cherche un lavabo.

— Inutile d’aller à la salle d’opérations, maître. Nous avons ce qu’il faut au vestiaire. Tiens ? Vous êtes encore là, sœur Magdelaine ?

— Je rangeais l’armoire, docteur.

Sœur Magdelaine passe. Le professeur Froissart pénètre au vestiaire. On entend l’eau couler.

— Docteur, demande sœur Magdelaine à Franchevielle… Je vous en prie, n’oubliez pas d’éteindre la lumière. La municipalité nous adresse de nombreuses observations sur les notes de courant.

— J’y penserai…

Le professeur Froissart revient. Franchevielle éteint la lumière. La porte du vestiaire est encore ouverte. Le jeune docteur regarde vers le lavabo, mais ne remarque rien.

Plus aucune phosphorescence. La Pierre Vivante a disparu.

*
* *

Serge seul, casque aux oreilles, écoutait les informations. La station de Limoges diffusa ensuite quelques communiqués, puis prit le relais de Paris. Serge déposa le casque sur le sol, et résuma à l’intention de ses amis :

— M. Durand est arrivé à Rodez à la nuit. Il est tombé dans la rue. Il ne devait pas être paralysé tout d’abord : on dit que son état parut empirer malgré tous les soins reçus…

— Est-ce qu’il a parlé de nous ?

Serge soupire :

— Je ne sais pas. On l’a mené à l’hôpital. La Pierre Vivante, qu’il avait dans les poches, a paralysé les gardes de nuit ! Et M. Durand était complètement paralysé quand il est entré à l’hôpital.

*
* *

— Si nous pouvions savoir exactement ce qui s’est passé ! dit Genilly désespéré. Nous ne savons même pas si M. Durand a vraiment emporté un fragment de la Pierre !

— J’en suis sûr, moi, dit Valsetti.

Et il explique, non sans orgueil :

— Je l’ai vu dans sa cave. Vous aviez porté François dans la villa. Vos amis me poursuivaient. Je me suis approché de la maison. Le soupirail de la cave était ouvert, et j’ai vu M. Durand descendre l’escalier. Il tenait une forte lampe à pétrole. Je l’ai bien vu.

— Il a enfermé la Pierre dans quelque armoire, n’est-ce pas ?

Valsetti s’étonne :

— Je croyais qu’il vous l’avait dit. Dans la cave, il y a une armoire de fer scellée à la paroi. Il a posé la lampe à pétrole sur une caisse retournée, il a mis la main à la poche droite de son veston, et il en a sorti un caillou. Ça ne m’a pas étonné, parce que je sais qu’il rapporte souvent des cailloux chez lui : il les connaît tous, m’a dit mon patron, et il sait leur âge. Il a longuement regardé cette pierre à la clarté de la lampe, puis il a hoché la tête, il a ouvert l’armoire, il a mis le caillou sur une étagère, il a repris la lampe de la main gauche, et il a remonté l’escalier en frappant de la main droite sur la poche de son veston. Il avait l’air tout content. Je suis sûr qu’il y avait un caillou semblable au premier dans la poche qu’il frappait.

Genilly cherche dans cette tardive révélation l’explication des effets mystérieux de la Pierre Vivante. On pourrait admettre que les deux fragments apportés par M. Durand n’avaient pas encore été « activés » par le faible champ électrique des lampes de poche. Donc, aucun danger à venir de la Galerie aux Peignes à la villa, en portant la Pierre Vivante non activée. Et M. Durand peut fort bien aller jusqu’à Rodez sans en ressentir les effets, puisqu’il n’a pas sorti de sa poche le fragment non activé. Par contre, si la Pierre vivante placée dans l’armoire a été frappée par la lumière électrique, elle a commencé, doucement d’abord, puis sur un rythme de plus en plus accéléré, à rayonner sa radiation paralysante. L’explication serait logique.

— Rappelle bien tes souvenirs, mon vieux. M. Durand a dû certainement éclairer l’armoire avec sa lampe électrique.

— Non, dit Valsetti.

— Pourtant…

— Non, j’en suis sûr. Il n’avait rien à la main que la Pierre. Il n’a pas allumé autre chose que la lampe à pétrole.

D’ailleurs, Genilly s’en souvient tout à coup. M. Durand avait laissé sa lampe électrique de poche dans le vestibule, sur une chaise, près de François évanoui. C’est décidément incompréhensible !

— La petite chèvre de monsieur Seguin avait au moins ses cornes pour se battre ! grogne Lumignon qui tend le bras vers les taillis.

Autour du bassin, les prêles sont déjà attaquées. Le cercle de verdure qui protège encore les garçons ne mesure guère que dix mètres de diamètre.

*
* *

Six heures trente. À l’hôpital de Rodez. Animation silencieuse. Des blouses blanches penchées vers des lits blancs. Deux, trois sœurs de Charité qui vont et viennent. Franchevielle s’affaire, dispose un oreiller sous la tête du professeur Gossez.

— Êtes-vous bien ainsi, maî-aître ?

Il est si ému qu’il bégaie.

— Je suis extrêmement bien, dit le professeur de sa voix brève habituelle. Je ne ressens aucun malaise. Les autres malades ?

— Sœur Thérèse, sœur Angèle sont revenues à elles. Les deux infirmiers et sœur Marie-Anne aussi. Il semble que cette paralysie évolue selon un rythme très rapide, et qu’elle disparaît sans laisser de traces de son passage. Car vous ne ressentez plus aucune faiblesse, n’est-ce pas, maî-aître ?

— Aucune. Le docteur Lespars ?

— Encore paralysé. Mais il a bougé un bras.

— L’inconnu qu’a transporté le docteur Lespars ?

— Il agite les doigts de la main gauche.

Le professeur Froissart toussote :

— En somme, messieurs, il apparaît que cette maladie étrange se résout d’elle-même selon un processus plus bizarre encore. Les derniers atteints sont les premiers remis. On pourrait supposer qu’il s’agit d’une intoxication, que le malade est demeuré plus ou moins longuement sous l’action d’un produit nocif : un gaz par exemple, ou une radiation. Oui, les symptômes observés ne se rapportent pas à une contamination d’origine microbienne, mais bien plutôt à une intoxication, et je pense que…

… Le professeur Froissart poursuit sa conférence, devant son auditoire respectueux. Mais celui qui écoute le plus attentivement est M. Durand.

Devant les blouses blanches, il parvient à s’asseoir et, ridicule dans son pyjama à raies bleues, bras tendu vers les professeurs médusés, l’air hagard, il prononce ses premières paroles :

— Qu’avez-vous fait de la Pierre Vivante ?

Le professeur Froissart se penche vers ses confrères :

— Le pauvre homme a dû subir un rude choc ! Nous ne pourrons guère l’interroger que lorsqu’il aura cessé de déraisonner.


CHAPITRE IX
QUAND LE SOLEIL PARUT

LA chèvre de monsieur Seguin avait ses cornes pour se défendre. Les prisonniers du parc n’ont rien.

Les prèles, que, dans la région, on nomme « queues de renard », s’inclinent déjà à quatre mètres du bassin. François regarde, consterné, l’antenne du poste à galène. Quand il l’a installée, il a dû batailler avec les feuillages épais, briser des branches qui touchaient le fil. Maintenant, l’antenne brille au soleil, parfaitement dégagée. Toutes les feuilles sont tombées.

Valsetti, couché sur le dos, agite l’eau d’une main. Il regarde le ciel bleu. Serge, qui a coiffé à nouveau le casque d’écoute, ferme les yeux. Lumignon pousse hypocritement une rainette vers Christian qui, allongé, tête dans les bras, sommeille. François raconte à Lebon divers incidents survenus à la bergerie.

Nul n’ose regarder le parc dévasté.

Sept heures vingt. Le soleil a depuis longtemps dépassé le faîte de la muraille. La villa resplendit à sa clarté. Au ras du sol, le soupirail est un gouffre d’ombre dans lequel se glissent quelques rayons.

Le minuscule bassin mesure à peine trois mètres de diamètre.

— Oh, Christian ! crie Lumignon. Ça va t’attraper les pieds.

Christian se dresse sur les coudes, et recule précipitamment vers l’eau protectrice. Les prèles ne s’étendent plus qu’à trois mètres du bassin.

— Moi, d’abord, ça m’est égal, dit Serge. À la rentrée, je revenais en pension. Personne ne vient jamais me voir. Je n’ai que les sorties avec vous.

— Ta mère ne vient jamais ?

Les yeux de Serge sont toujours fermés. Il ôte lentement le casque d’écoute, le pose sur son sac.

— Maman est au sana, dit-il.

Puis, il détourne la tête pour cacher une larme qui filtre sous ses cils.

Sept heures trente.

— Moi, dit Valsetti, je ne regrette pas d’être resté. C’est François qui avait raison. Vous êtes de chics types.

Lebon tire Genilly par le bras. L’aîné des campeurs s’est couché parmi les prèles et les joncs. Sa tête affleure la ligne extrême de verdure, à la lisière du terrain empoisonné.

— Genilly ! Recule un peu…

Il dégage son bras, et murmure :

— Couche-toi là, Lebon. Près de moi. Et regarde…

Sa voix est changée, un peu rauque. Lebon obéit. Genilly parle doucement, après avoir consulté sa montre. Il est sept heures trente-deux.

*
* *

— Quand M. Durand a pénétré pour la première fois dans la Galerie aux Peignes, il n’a rien ressenti, parce que la Pierre n’était pas encore « activée ». Les animaux, pourtant, devinaient une présence néfaste : sans doute la Pierre émettait-elle des radiations, à peine perceptibles par des organismes fragiles comme les chauve-souris. M. Durand a exploré la galerie, puis la grotte. Pour cela, il a certainement allumé sa torche électrique. Nous en avons conclu que le faible champ électrique de la lampe activait la Pierre. Mais nous possédons maintenant de nouveaux faits : M. Durand a placé des fragments de Pierre Vivante dans sa poche. Il n’en a pas été incommodé pendant le trajet de la grotte à la villa. Si les pierres qu’il portait à la poche avaient été activées déjà, le savant en aurait ressenti les effets en même temps que nous, soit vers dix-sept heures quarante-cinq. À ce moment, nous avons été pris de vertiges.

— Je ne vois pas où tu veux en venir.

— À ceci : les deux Pierres Vivantes (celle que M. Durand avait en poche, celle qui est restée dans la cave de la villa) n’ont pas été activées en même temps. Or, dans la grotte, elles étaient fort probablement côte à côte. Pendant le trajet de la galerie à la villa, elles étaient dans la même poche. C’est donc dans la cave de la villa qu’un échantillon a été activé, et pas l’autre.

Il regarde encore sa montre-bracelet.

— En fait, Lebon, je viens seulement de comprendre l’erreur que nous avons commise…

*
* *

Serge se lève lentement. Genilly et Lebon sont couchés près de lui. Leurs cheveux affleurent la ligne extrême des prêles.

— Je viens seulement de comprendre l’erreur que nous avons commise, répète Genilly. Et je crois que nous sommes sauvés.

Lebon le dévisage avec stupeur. Genilly regarde sa montre :

— Sept heures trente-huit. À sept heures trente-deux, tu voulais que je me recule, parce que j’avais la tête à la limite des prèles. Je ne me suis pas reculé.

— Les prèles ne meurent plus ! s’exclame Lebon.

Il a parlé à voix haute, avec tant d’étonnement que Lumignon, Christian et les deux bergers s’assoient et regardent vers lui. Genilly se lève, plante un bâton dans le sol, à la lisière des prèles vertes.

— Je n’ai pas voulu vous bercer d’un fol espoir, avant d’être certain de ne pas me tromper. Maintenant, je l’affirme : la Pierre Vivante n’attaque plus. Et je sais pourquoi.

— Elle est morte ? demande Lumignon ravi.

— Je ne crois pas. Aussi bizarre que cela paraisse, je pense qu’elle est… en sommeil. Et je vais vous en expliquer les raisons.

— Oh, les raisons, on s’en fiche ! L’essentiel, c’est de filer pendant qu’il en est temps !

Il marche déjà vers la zone couverte d’herbes sèches, quand Genilly l’immobilise :

— Pas si vite ! Cette fois, nous ne risquons rien à attendre. Le danger reste le même : moins immédiat, voilà tout.

— Alors, nous ne pouvons pas sortir d’ici ?

— Je ne crois pas. Pas encore. Est-ce que vous vous rappelez que j’ai comparé la Pierre Vivante aux montres lumineuses ?

— Qui ne brillent que dans la nuit, et à la seule condition qu’on les ait éclairées tout d’abord ? fait Serge.

— C’est ça. Eh bien, je crois que la Pierre Vivante, comme les montres lumineuses, est activée non par l’électricité, mais par la lumière. M. Durand, en passant dans la grotte, a vaguement éclairé le puits naturel dans lequel se trouvait la Pierre. Cette faible clarté a provoqué une légère activité, très légère, insuffisante pour nous paralyser ou même nous donner le vertige.

— Mais…

— Attendez ! Quand M. Durand est descendu dans le puits pour sauver François, il ne tenait pas sa lampe : je l’éclairais du haut du puits. Mais la clarté sur la pierre était encore très faible, insuffisante pour déclencher les phénomènes que nous connaissons. M. Durand a donc placé dans sa poche des fragments de Pierre non activés, ou insuffisamment activés.

— Et c’est pour ça que nous n’avons rien ressenti jusqu’à la villa.

— En effet. La Pierre n’agissait pas plus sur nous qu’un vulgaire caillou. Pendant que je soignais François, M. Durand descend à la cave avec une lampe à pétrole. Il sort de sa poche un fragment de Pierre, et l’examine longuement à la lumière. Mais il ne sort qu’un seul fragment, et, sans le savoir, il le rend ainsi radioactif. Ce que n’avait pu réaliser la faible clarté lointaine d’une torche électrique, la lampe à pétrole toute proche le fait : désormais, la Pierre Vivante placée dans la villa sera dangereuse. Par contre, celle qu’il emporte à Rodez n’émettra aucune radiation…

Lebon hoche la tête :

— C’est difficile à admettre, Genilly. Ça m’étonne que M. Durand ait attendu son arrivée à Rodez pour regarder la Pierre. Il l’a certainement tirée de sa poche plusieurs fois pendant qu’il roulait à bicyclette !

— Oui, il l’a regardée plusieurs fois ! J’en suis certain comme toi. Si nous sortons d’ici, nous lui demanderons si j’ai vu juste. Je suis sûr que M. Durand a roulé presque constamment en tenant à la main la Pierre qu’il portait.

— Pourquoi ?

— Parce que, chaque fois qu’il la remettait à la poche, il ressentait les premiers signes de vertige que nous connaissons ! Parce que, en exposant la Pierre à la lumière du jour, il l’avait activée. Si la Pierre avait été activée constamment, il ne serait pas arrivé à Rodez : il serait tombé paralysé sur la route. Vous connaissez les montres lumineuses : que se produit-il si vous regardez un cadran lumineux en plein jour ?

— On ne le voit plus lumineux, tiens !

— Un phénomène semblable se produit pour la Pierre : activée par la lumière, elle perd toute force émissive quand on la place au grand jour. Les savants pensent que la lumière, comme toutes les radiations, est composée de corpuscules infiniment petits. Il est possible de supposer que la lumière forme comme un écran aux radiations de la Pierre, écran d’autant plus efficace que la lumière est plus vive. Voilà pourquoi je disais : M. Durand a sans doute roulé constamment en tenant sa Pierre à la main. Tant que la Pierre Vivante est à la lumière du soleil, elle sommeille, elle n’émet plus de rayons. Quand on la place à l’obscurité (dans une cave ou dans une poche), elle devient active. Elle envoie des rayons de tous côtés. Si, à l’extérieur de sa cachette, il fait jour, presque tous ces rayons sont arrêtés par la lumière, et on ne ressent que faiblement les effets de ceux qui percent l’écran lumineux. La tête tourne, on se sent très faible. M. Durand a dû constater cela sur la route, mais, plus heureux que nous, il tenait la Pierre Vivante, et il a dû remarquer aussitôt que sa faiblesse se dissipait quand la Pierre était au jour. Par contre, quand il est entré à Rodez, la nuit tombait. Il a eu beau tenir la Pierre à la main, les radiations, dans l’obscurité, l’ont paralysé.

— Et c’est pour ça, dit Lebon qui suit avec une attention passionnée l’explication de son compagnon, c’est pour ça que, jusqu’à la nuit, nous n’avons nous-mêmes souffert que de vertiges passagers !

— Il faisait clair de lune pourtant ! protesta Lumignon.

Genilly approuve :

— Il faisait clair de lune, en effet, par bonheur. La faible clarté de la lune a certainement diminué l’action de la Pierre, sans quoi nous serions paralysés depuis longtemps.

— Et à l’hôpital ? dit Lebon. La radio prétend que…

— C’est justement ce qui s’est produit à l’hôpital qui m’a mis sur la voie, dit Genilly. Ne parlons pas de M. Durand. Je suis sûr que, pour rien au monde, il ne confierait sa découverte au public avant d’avoir étudié sa Pierre. Peut-être l’a-t-on placé dans une salle peu éclairée, en laissant la Pierre près de lui dans quelque poche de ses vêtements ? Quoi qu’il en soit, la paralysie a attaqué les gardes de nuit et les malades, parce que gardes et malades sont dans des salles obscures ! Ceux qui étaient placés dans des chambres brillamment éclairées n’ont rien éprouvé, j’en suis certain.

— Dis donc ? Ce devait être rigolo : quand le docteur venait, il allumait sans doute la lumière. Crac ! La paralysie se dissipait lentement. Il partait. On éteignait. Crac ! Re-paralysés !…

— Il est certain, dit Genilly, que l’hôpital devait être sens dessus dessous ! On a dû prendre M. Durand pour un malade très contagieux, l’isoler de force…

— Je le vois d’ici hurler de colère !

Un silence. Genilly n’a plus rien à dire. A-t-il vraiment trouvé la vérité ? En tous cas, les prèles encore vertes ne se dessèchent plus. La Pierre Vivante, placée dans l’armoire de la cave, émet des rayons. Ces radiations, malgré l’écran de la lumière solaire, sont-elles encore perceptibles dans le parc ? Si elles le sont, paralysent-elles, donnent-elles simplement le vertige ?

— La corde, Lebon !

Genilly fixe la corde à sa ceinture, s’éloigne du bassin vers la muraille. Les feuilles sèches crépitent sous ses pieds.

— Bravo ! hurle Lumignon en lançant son béret en l’air.

Genilly fait une vingtaine de pas, puis chancelle. Il se raidit, veut marcher encore. Il reconnaît les phénomènes qui l’ont assailli la veille : tout tourne, le ciel bascule. Il revient précipitamment vers le bassin.

Consternation. Genilly détache lentement la corde.

— Ça agit exactement comme hier soir, vers dix-sept heures quarante-cinq. Si j’avais continué à avancer, je tombais évanoui.

Silence. Puis Lebon, timidement :

— Tu devrais essayer encore. Chaque fois que le vertige te prendra, l’un de nous quittera la protection des herbes vertes. Ça dissipera peut-être ton malaise.

Genilly ne répond pas. Lebon insiste :

— Il faut absolument sortir d’ici ! Le soleil combat l’effet de la Pierre, mais, si j’ai bien compris, ce soir la marche du phénomène reprendra.

Tous les garçons sont groupés autour de Genilly.

— C’est probable, dit ce dernier.

Il hésite, puis explique son renoncement :

— Même si je pouvais quitter le parc, je n’en sortirais pas seul. Ça ne servirait à rien. Au village, on ne pourrait rien faire. J’alerterais les autorités. Et puis après ? Les gendarmes, le maire, seraient aussi impuissants que nous devant la Pierre Vivante.

Ses poings se serrent :

— Me voyez-vous revenir vers la muraille en compagnie de quelques fermiers ? On vous lancerait des cordes… à deux cents mètres ! Non : nous sortirons d’ici tous ensemble.

Il étudie leur minuscule domaine : les prèles vertes forment un anneau de trois mètres de large autour du bassin. Dix-huit mètres carrés de prêles. Genilly arrache une tige. Les longues feuilles fines glissent dans les mains comme d’énormes fils de soie.

— Ah ! dit Lumignon… Je comprends ! L’idée de Valsetti : lancer des feuillages sur le sol, marcher dessus, et faire la nique à Madame la Pierre ?

— Oui, répond Genilly.

Il lance la tige feuillue sur le sol, hors de l’espace protecteur.

— Faire un sentier de feuilles, et avancer vers la muraille en file indienne ! jubile Christian.

Genilly regarde sa montre. La tige de prèle se dessèche lentement. Elle ne jaunit qu’après deux minutes. Cent vingt secondes, c’est largement suffisant pour atteindre la muraille. Ou plutôt, ce serait suffisant si le sentier de verdure était prêt. Malheureusement, il ne l’est pas. Il faudra projeter les prèles par brassées devant soi, mètre après mètre. Quelle perte de temps !

Impossible dans ces conditions d’arriver à la muraille en deux minutes. Donc, les prèles jetées les premières seront desséchées avant que les garçons sortent du parc. Ceci n’aurait aucune importance si l’on était sûr d’en sortir.

Dix-huit mètres carrés de verdure. Genilly calcule rapidement : est-ce que ce sera suffisant pour former un sentier de cent cinquante mètres de long ? Impossible : une certaine épaisseur de feuilles étant évidemment nécessaire, le sentier ne mesurerait guère que quelques centimètres de largeur !

Autre tactique : se charger de prèles, courir vers la muraille, lancer une brassée quand on sent qu’on va tomber, reprendre des forces sur cet îlot protecteur, repartir… Oui, mais rien ne prouve que les prèles seront en quantité suffisante. Et d’ailleurs, reprendre des forces demande un certain temps pendant lequel les feuilles se dessécheront. Un seul des naufragés du parc pourra donc se sauver. Encore n’est-ce pas certain.

On en revient toujours à la même conclusion : les dix-huit mètres carrés de prèles intactes permettent peut-être à l’un des prisonniers de quitter le parc. Mais, logiquement, la zone dangereuse doit s’étendre à l’extérieur comme à l’intérieur. Atteindre la muraille n’est pas une garantie de salut. Sans doute, sur le Causse, resterait-il encore deux cents mètres à franchir avant d’échapper au péril.

— Est-ce qu’on essaie ?

Genilly ne sait même pas qui a parlé. Il connaît maintenant les principales manifestations de la Pierre Vivante. Il a espéré que la lumière du jour annihilerait sa puissance. Mais le soleil est haut dans le ciel, et l’action néfaste se manifeste toujours. La Pierre a été activée, et tant qu’elle se trouvera dans l’obscurité de la cave, elle émettra ses radiations.

Par contre, M. Durand a pu parvenir à Rodez, alors qu’il portait un échantillon activé de la Pierre. Il existe donc un moyen d’annihiler toute radioactivité, et ce moyen, c’est très certainement de l’exposer au soleil.

— Est-ce qu’on essaie ? répète Lumignon.

Genilly lève la tête. Lebon, Serge, Lumignon, Christian, Valsetti et François forment autour de lui un groupe anxieux.

— Nous ne pouvons pas sortir du parc, dit Genilly. Il serait stupide d’espérer que la zone dangereuse s’étend uniquement à l’intérieur de la muraille. Elle se prolonge évidemment à l’extérieur, sur deux cents mètres environ. Nous n’avons pas assez de prèles pour franchir quatre cents mètres.

Silence consterné.

— Mais, reprend Genilly gravement, nous en avons sans doute assez pour arriver à la villa, entrer dans la cave, et en sortir la Pierre Vivante…

— Et alors ?

— Et alors, si je ne me suis pas trompé, nous pourrons tous quitter le parc.

— Vous voulez tuer la Pierre Vivante ? demande Valsetti, que la mort d’une pierre n’étonne pas.

— Oui, dit Genilly. Ou plutôt, je vais essayer de l’endormir.

Il n’hésite pas. L’expression est parfaitement exacte. Une montre aux aiguilles lumineuses, placée au soleil, semble ne plus émettre aucune phosphorescence. L’éclat solaire domine sa luminosité propre. La Pierre Vivante, dans l’obscurité de la cave, émet encore des radiations qui sont amorties au grand jour. Mais, si Genilly ne s’est pas trompé, la Pierre, placée au soleil, sera absolument inactive.

Évidemment, s’il s’est trompé… Mais ni Genilly, ni ses amis n’osent le supposer.

— Prends la corde, murmure Lebon.

Genilly secoue la tête :

— Pas la peine. Elle est trop courte, et elle m’embarrasserait. Rassemblez-vous côte à côte sur un espace aussi réduit que possible. Reste à savoir si je pourrai emporter assez de prèles.

Valsetti, depuis quelques minutes, ne tient plus en place. Il se décide tout à coup, se campe devant Genilly :

— C’est à moi d’y aller.

Genilly l’écarte doucement, mais le berger insiste :

— C’est à moi. D’abord, parce que c’est moi qui ai inventé ce moyen, et puis parce que je vous ai assez embêtés.

Il ajoute à voix très basse :

— Laissez-moi y aller. Je sais ce que je risque. Mais personne n’attend mon retour.

Il a l’air si décidé que Genilly s’incline. Tout est mieux ainsi d’ailleurs ; si le berger tombe à mi-chemin, on tentera de le sauver.

— Je sais où M. Durand a caché la Pierre, moi ! dit encore Valsetti. Je ne perdrai pas de temps.

Genilly et les garçons arrachent des brassées de prèles qu’ils entassent dans le drap blanc.

— Au fond, c’est utile, les fantômes, constate Lumignon.

On ménage un carré de verdure près du bassin, vers la villa. Valsetti porte sur la poitrine le drap empli de prèles entassées. Il s’est réfugié près des campeurs, sur le carré protecteur. Genilly regarde sa montre : huit heures.

Brusquement, Valsetti saisit une brassée de prèles, les lance entre deux taillis desséchés, et marche vers cette oasis improvisée. Trois mètres gagnés. De nouvelles prèles lancées. Un bond en avant. Trois mètres de plus.

— Le geste auguste du semeur ! souffle Lumignon, dont la voix s’étrangle.

Tous les visages sont tournés vers Valsetti qui s’éloigne.

*
* *

À l’hôpital de Rodez. Une scène épique s’est déroulée après le réveil de M. Durand. Les premières paroles du savant ont été malheureuses : « Qu’avez-vous fait de la Pierre Vivante ? » a résonné comme une phrase de folie. M. Durand n’a pas compris d’abord qu’on le croyait sous le coup d’une forte dépression nerveuse. Il a insisté :

— La Pierre Vivante qui nous a tous paralysés ? Qu’en avez-vous fait ?

C’est alors que le professeur Froissart s’est penché vers lui et lui a murmuré avec une grande douceur :

— Nous allons la chercher, mon ami. Ne vous agitez pas.

M. Durand s’est mis à rire :

— Vous l’avez donc gardée ici ? Ah, je comprends ! Vous avez fini par deviner la vérité. Voilà longtemps que je l’ai comprise, moi, et que je vous l’aurais hurlée… si je n’avais pas été paralysé ! C’est la lumière qui a activé la Pierre, et une forte lumière s’oppose au passage des radiations. En sorte que, lorsque la Pierre est dans une salle brillamment éclairée, elle n’agit plus suffisamment pour provoquer la paralysie.

Il s’exalte, assis sur son lit :

— Apportez-moi la Pierre Vivante, monsieur le professeur ! Et donnez des ordres pour qu’on me donne mes vêtements. N’oubliez pas que, dans mon parc, un groupe de campeurs est peut-être en danger…

— Oui, oui, mon ami…

Le professeur referme la porte :

— Pauvre homme ! La commotion a été trop forte. Une Pierre Vivante, un groupe de campeurs… Franchevielle ? Faites préparer un calmant…

*
* *

Mais, décidément, M. Durand ne veut pas boire la potion calmante. Depuis plus d’une demi-heure, il tente d’expliquer aux infirmiers que des campeurs sont enfermés dans son parc, et qu’une Pierre Vivante est placée dans une armoire.
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— Mais oui, mais oui… approuvent les deux gardes-malades bienveillants. Ne vous agitez pas. Le professeur va revenir.

Nul ne sait ce qui se serait produit si sœur Magdelaine n’avait été hantée par le démon de la curiosité. Sœur Magdelaine a entendu l’altercation, a entrouvert la porte du vestiaire dont elle a la garde la nuit.

— Je vous demande pardon, docteur, dit-elle timidement. J’ai entendu parler d’une pierre placée dans le gousset de ce monsieur… Effectivement, j’ai bien trouvé dans cette poche une pierre.

M. Durand se tourne vers sœur Magdelaine :

— Où avez-vous mis ce caillou ?

— Sur l’angle du lavabo, dans le vestiaire.

— Venez ! Venez tous !

Et M. Durand paraît si sûr de lui que le docteur Franchevielle n’ose pas intervenir.

*
* *

Sur le lavabo du vestiaire, plus rien. Plus de Pierre.

— Mon Dieu ! Quelqu’un l’aurait-il emportée ?

Regard fulgurant de M. Durand :

— Mais non, monsieur. Je vous l’ai dit : la Pierre Vivante n’est inactive que lorsqu’elle est placée à la grande lumière. Si quelqu’un l’avait glissée dans une poche, nous assisterions à de nouvelles crises de paralysie. Qui est entré ici ?

Sœur Magdelaine réfléchit, puis déclare :

— Le professeur Froissart ! Il s’est lavé les mains au lavabo…

— Allons questionner le professeur, ordonne M. Durand qui prend décidément la direction des opérations.

*
* *

M. Durand, en pyjama, achève son explication dans le bureau du professeur Gossez, devant les blouses blanches. On l’a écouté avec quelque incrédulité ; mais il parait si convaincu !

— Eh bien ! murmure le professeur Froissart indécis, je dois avouer que, sur l’angle du lavabo, il y avait bien un fragment de pierre à reflets métalliques. Je n’y ai porté aucune attention particulière. Mais, je m’en souviens, en déposant le savon, j’ai heurté cette pierre, qui a glissé dans le tuyau d’évacuation.

— Et l’eau coulait à flots ! triomphe M. Durand. La Pierre Vivante a été emportée vers les égouts ! Voilà pourquoi la paralysie s’est entièrement dissipée ! Peu importe : dans la cave de ma villa, j’ai placé un second fragment… Mais… Oh, mon Dieu ! Et les campeurs ! Les garçons qui campent dans le parc, en pleine nuit ! Qui sait si…

Il faut encore expliquer qu’un groupe passe la nuit dans le parc, qu’un fragment de pierre est placé dans la cave, que, peut-être…

— Mon Dieu, mon Dieu ! Pauvres garçons ! Une auto, vite ! Donnez-moi des vêtements convenables ! Je ne puis pourtant pas aller là-bas en pyjama !

Cinq minutes plus tard, M. Durand, en pyjama et pardessus, roulait dans les rues de Rodez, aux côtés du professeur Froissart. Derrière eux, avaient pris place le docteur Lespars et un infirmier.

Il faisait jour. Il était plus de huit heures.


CHAPITRE X
ET LA PIERRE S’ENVOLE

VALSETTI est à mi-chemin quand les premières prèles lancées se dessèchent. Tandis que les feuilles jaunissent sur le sol, le cœur de Genilly se contracte. Le berger ne pourra pas revenir.

« Si je me suis trompé, pense l’aîné des campeurs, si la puissance de la Pierre n’est pas annihilée par le soleil, Valsetti va tomber là-bas près de la villa. Peut-être pourra-t-il pénétrer dans la cave, prendre la Pierre, la jeter au soleil. Mais les prèles seront sèches et ne le protégeront plus ! Si je me suis trompé… »

Valsetti se retourne :

— Ça va très bien ! La tête me tourne un peu, mais ça passe quand j’arrive sur les feuilles.

Il reprend sa marche.

Quand il s’élance d’un amas à l’autre, les feuilles craquent sous ses pieds nus. Les brindilles des taillis se brisent en crépitant, et, s’il effleure un fourré au passage, les feuilles accumulées sur les tiges tombent en tourbillonnant.

Nouvel arrêt. Une brassée en avant. Le drap se vide dangereusement. Les arbres commencent à tourner dans le ciel pur.

« Je n’en mets pas assez épais », pense le berger.

Il lance deux brassées, cette fois. Voici les mélèzes, ou plutôt ce qu’il reste des mélèzes : un fouillis rougeâtre de minces branches courbées. Valsetti passe. Le ciel oscille, les premiers symptômes du mal se manifestent.

D’une main, le berger jauge sa réserve de prèles. Quatre tas encore, puis plus rien. Mais quatre tas suffiront : l’un sous les pins, sur les aiguilles qui craquent. L’autre à la limite des courtes bruyères mortes, le troisième à mi-distance entre les bruyères et la villa.

Le soupirail s’ouvre devant Valsetti qui, debout sur les prèles, reprend haleine. La villa s’incline à droite, remonte, penche à gauche. Arriver à tout prix, arriver dans la cave…

C’est la dernière brassée. Valsetti la saisit à pleines mains. Tout tourne. Il ferme les yeux et marche en chancelant vers le soupirail. Là, il tombe à genoux. Impossible de se relever. Pousser les prèles dans la cave. Elles tombent avec un léger bruit de brise dans les feuilles. Arriver à tout prix dans la cave…

Valsetti, jambes en avant, se laisse glisser par le soupirail.

— Je te dis qu’il est tombé !

— Non, il s’est agenouillé exprès.

— Il est tombé !

— Il s’est agenouillé !

Les garçons voient mal : un taillis cachait à demi le berger. François tente de dissimuler son inquiétude :

— Je le connais bien : rien ne le décourage. Même s’il est vraiment tombé, il se traînera jusqu’à la Pierre.

Une minute… Une minute et demie… Jusqu’aux mélèzes, les tas de prèles sont aussi jaunes que les feuilles mortes. Valsetti ne pourra plus revenir.

*
* *

Valsetti est tombé sur les prèles accumulées au bas du soupirail et sa faiblesse se dissipe en partie. Il reste là, assis, bras en arrière, yeux fermés, haletant.

Il ouvre les yeux. Une faible clarté pénètre dans la cave. À gauche, l’armoire est entrouverte. L’armoire dans laquelle M. Durand a placé la Pierre Vivante. Quatre mètres à franchir. Quatre mètres, quand on est incapable de se relever !

Une minute s’écoule. On dirait que tout ce qui tourne se stabilise. Les prèles jouent leur rôle d’écran. Les prèles…

Les doigts de Valsetti se crispent sur les feuilles soyeuses. Pas moyen de s’y tromper : le tapis protecteur se dessèche. Les tiges sont molles, quelques-unes craquent déjà sous les mains. L’armoire n’est qu’à quatre mètres… Allons, Valsetti !

Valsetti se relève. Il ne voit plus que cette porte entrouverte. Il ne pense plus à rien, qu’à ça : prendre la Pierre, la jeter au soleil. Prendre la Pierre, la jeter au soleil.

Deux pas. Il chancelle. Prendre la Pierre, la jeter au soleil. Trois, quatre pas. Sa main gauche agrippe la porte de l’armoire. Il ne tombera pas, il ne veut pas tomber. La porte grince.

Les garçons qui attendent… Tout tourne. Le grand campeur aurait été plus résistant que lui. Tout ce que tente Valsetti échouera donc au dernier moment ? Ses jambes s’amollissent.

Sa main droite se tend vers l’armoire. La Pierre est là, phosphorescente. Est-elle tiède, ou a-t-il la fièvre ? Il la tient. Mais revenir au soupirail… Non, impossible. Prendre la Pierre, la jeter au soleil…
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Plus qu’une chance de salut : Valsetti rassemble toutes ses forces défaillantes, son bras droit décrit un large demi-cercle.

Et la Pierre Vivante s’envole vers le soupirail ouvert.

*
* *

— Il est certainement tombé dans la cave, avoue Lumignon tristement.

Deux minutes se sont écoulées. Valsetti ne reparaît pas. Silence. Consternation.

— Peut-être, quand le soleil sera plus haut, dit Genilly.

Il n’y croit guère. Trente secondes encore.

— Le voilà !

Ils ont tous crié à la fois. La tête de Valsetti émerge du soupirail. Un rétablissement, et le berger, debout devant la villa, agite les bras furieusement :

— Ça y est ! Vous pouvez venir ! Elle est morte !

*
* *

Elle est bien morte, en effet, car les campeurs et François peuvent aller jusqu’à Valsetti sans ressentir aucun vertige. Le berger explique son aventure.

— Tu l’as lancée devant le soupirail ? demande Lumignon. Je voudrais bien voir comment est faite madame la Pierre.

Il se penche vers le sol nu. Lebon et Christian l’aident dans ses recherches. Mais il faut bientôt se rendre à l’évidence : la Pierre Vivante a disparu dans les taillis de mélèzes desséchés. Maintenant que le soleil annihile son action, ils ne sont pas capables de la retrouver.

— Si on s’en allait ? propose Christian.

*
* *

Cinq campeurs et deux bergers, harassés, cheminent sur le causse. Le soleil flamboie dans le ciel très pur. À droite, apparaît la barrière vermoulue qui prétend protéger l’entrée de la Bouche du Diable.

Il est huit heures trente. Ni les campeurs, ni les bergers ne s’écartent de leur route pour voir le gouffre de plus près. Ils marchent. Le chemin qu’ils suivent escalade un pli de terrain.

Comme ils montent péniblement sur la pente, une auto apparaît au sommet, lancée comme un bolide.

Coup de freins brutal… L’auto s’arrête. Une portière s’ouvre.

— M. Durand !

C’est bien M. Durand, en pyjama et pardessus. Une seconde auto survient, s’arrête aussi. Quatre gendarmes en descendent.

— Eh bien ! dit un pandore. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— Oh ! mes enfants, mes enfants ! J’avais si peur pour vous !

On entoure les garçons. Le professeur Froissart a pris à partie le brigadier de gendarmerie et lui explique l’affaire. L’autre ouvre de grands yeux effarés.

— Et c’est dans la Bouche du Diable qu’on a trouvé cette pierre ? Diable, diable ! Faudra en interdire l’accès… Encore du travail pour notre brigade ! Pouvait pas rester chez lui, ce M. Durand ?…

Regard féroce vers le savant qui s’en moque et essuie fébrilement les verres de son lorgnon.

— Je vous avais oubliés ! avoue-t-il doucement. Je n’ai pensé à vous que ce matin… Et je me débattais, car personne ne voulait croire la vérité ! On me croyait fou ! J’étais à l’hôpital…

— On le savait, dit Lumignon. On l’a entendu à la radio.

M. Durand chausse ses lorgnons et dévisage les garçons :

— La radio ? Oh ! mes enfants ! Je crois que vous avez beaucoup de choses à me raconter ! Suivez-moi à la ferme la plus proche.

Il oublie de remercier les gendarmes, et s’éloigne avec les rescapés. Le professeur Froissart hésite. Mais tout le monde est las après cette nuit sans sommeil.

— Nous avons son adresse… Nous reviendrons le voir dans la journée.

— Êtes-vous bien certain qu’il soit sain d’esprit ?

— Heu… Cette histoire de Pierre Vivante est assez invraisemblable ! Nous éclaircirons cela plus tard.

Les autos démarrent, s’enfuient vers Rodez.

*
* *

Une heure plus tard, chez le patron de François, Genilly, assis près de ses compagnons, explique leurs aventures. Le savant prend des notes sur un carnet.

— Ainsi, vous avez d’abord ressenti, comme moi, cette faiblesse et ces vertiges. La Pierre Vivante était à l’origine de ces symptômes. Lorsque je la retirais de ma poche et que je l’exposais au soleil, les vertiges disparaissaient. J’ai fait tout le trajet jusqu’à Rodez, à bicyclette, en tenant la Pierre dans ma main gauche ouverte ! Ce n’est qu’à la tombée de la nuit que…

— Nous le savons, interrompt Lumignon. Nous avons compris ça. La Pierre n’agit que dans la nuit. Tout effet a cessé quand nous l’avons placée au soleil.

— Quant à votre parc, monsieur, dit Lebon, il n’en reste pas grand-chose.

M. Durand hausse les épaules.

— Mon parc !… bougonne-t-il. Qu’est-ce que ça peut bien me faire ? Une découverte fantastique comme celle-là vaut bien la perte de quelques arbres !

Les rescapés sont trop las pour discuter plus longuement. Les lits manquent à la ferme, mais, derrière le logis d’habitation, dans un rectangle d’ombre et de fraîcheur, on étend des couvertures sur l’herbe. Les garçons s’allongent, et, aussitôt, s’endorment.

*
* *

— Mon cher Lasbats, dit M. Durand au fermier, avez-vous encore l’une de ces petites cages que je vous ai confiées ?

Le patron de François, un robuste paysan à la gaieté facile, se met à rire :

— La cage aux rats ? Oui, monsieur. Je vous l’ai dit : vous pouvez bien les prendre tous ! Il y en a encore quatre dans la nasse.

Le savant ne tient plus en place :

— Donnez-moi la cage, Lasbats… Et la nasse aussi !

— Vous voulez recommencer vos expériences ? Je croyais que vous aviez perdu votre Pierre Vivante ?

— Oui, Lasbats, ma Pierre Vivante, entraînée par l’eau, ne s’est pas arrêtée dans le siphon du lavabo (je l’ai vérifié !) et a été entraînée dans les égouts de Rodez ! Évidemment, ma paralysie s’est dissipée. Mais j’étais fou de rage quand j’ai compris que ma Pierre était perdue ! Et, tout à coup, j’ai songé aux garçons et au fragment que j’avais laissé à la villa. Je ne pensais pas que l’effet de la Pierre s’étendrait dans le parc, mais je redoutais cependant son action sur des enfants.

Il tend les bras en un geste désespéré :

— Et ils ont perdu ma seconde Pierre ! Évidemment, dès ce soir, au coucher du soleil, je l’identifierai à son action. À la condition que la durée de sa vie soit supérieure à vingt-quatre heures ! Or, je n’en sais rien, personne ne le sait.

Il serre les poings :

— Il faut à tout prix que je me procure un nouvel échantillon, Lasbats. Donnez-moi la cage aux rats.

— Où allez-vous ?

— À la Bouche du Diable.

*
* *

À une heure de l’après-midi, M. Durand et le fermier reviennent. Campeurs et bergers ont déjeuné sous le regard attendri de la fermière.

Le savant manifeste une agitation anormale. Il dépose sur la table la cage aux rats. La fermière la saisit avec dégoût et va la placer dans un angle de la salle.

Les quatre rats sont bien vivants.

— Tout est perdu ! souffle M. Durand.

Il n’en finit pas d’essuyer ses lunettes. Il s’explique, à mots entrecoupés :

— La Pierre n’agit plus ! Il est facile de reconstituer le cycle de sa vie. La lumière de nos torches l’a activée… mais ce premier stade est très lent. Peu à peu, la puissance des radiations s’est accrue. J’espérais qu’elle augmenterait sans cesse : hélas ! Il n’en est rien ! Je pensais que le spécimen que vous avez jeté au soleil retrouverait ce soir toute son activité… Mais non : dans la grotte obscure, les rats n’ont rien ressenti. L’action de la Pierre est passée par un maximum, puis a décru rapidement. Et maintenant, la Pierre est morte !

Au son de sa voix, on pourrait supposer que cet homme vient de perdre un fils très cher. Lumignon ne peut réprimer un léger rire. M. Durand, courroucé, se tourne vers lui :

— Et vous jugez cela comique, n’est-ce pas ? Que la plus grande découverte de notre époque s’anéantisse sans même que j’aie pu l’étudier !

Lumignon reprend son sérieux :

— Rien n’est perdu, monsieur. Peut-être existe-t-il d’autres fragments de Pierre dans quelque autre grotte non encore découverte ?

— J’y ai songé, j’y ai songé, mon enfant. Mais des mois et des mois s’écouleront sans doute avant que je découvre ces nouvelles cavernes ! Je suis seul…

— Mais non, monsieur, dit Genilly. Vous n’êtes plus seul.

Il désigne ses amis :

— Nous sommes cinq. Nous avions décidé de camper sur le causse pendant quinze jours. Nous nous établirons près de la Bouche du Diable, et nous explorerons la Galerie des Peignes centimètre par centimètre !

Genilly n’oublie pas les bergers :

— Si François et Valsetti pouvaient nous tenir compagnie pendant ces quinze jours…

Le fermier bougonne. Mais M. Durand est si heureux de cette aide inattendue, que l’affaire est rapidement conclue. Le savant paiera les bergers pendant quinze jours.

— Vous comprenez, n’est-ce pas ? explique M. Durand, rasséréné. Il m’est impossible de faire appel pour mes recherches à des confrères spécialisés dans les mêmes études : ils me voleraient ma découverte ! Tandis que ces braves enfants… Je suis certain qu’ils m’apporteront tous les fragments de Pierre qu’ils découvriront !

Lumignon, un peu à l’écart, souffle à l’oreille de Christian :

— Espère un peu ! comme on dit ici. Si jamais je retrouve madame la Pierre, je creuserai plutôt un trou dix fois plus profond pour l’enfouir !

Genilly, qui l’a entendu, lui lance un regard indigné. Mais, au fond de lui-même, il se demande si Lumignon, une fois de plus, n’a pas découvert la solution la plus sage.
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